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SUIT Sr.

quatre heures du mtin, le 2 dé-

embrep~ est à Ch eval et par-

court les IOOtet, equ e
It 'iifrf>~ dc e que lpp e sr

r~andgardes oui >' apprend
ae l'armée~ enneiuîe. ila ppren

Squi, 1« RQ"*Ça ont pasélan"
dans f 'iy ,rese i ils avaient trait

aeu je. 1îlués profond mnéis le
av- pedl,Utliýchflaéchappéd aux

ve 'Um etcuC.C i ce-
d ésastresd'letc

riatleur avae nt Conseillé

~ P jugiravec plus de prudence, et

de circOpetO nlaea-

1011se êve.Biet.r les brouillards du matin, se dissipent;

chacu de vefs die corps &gpprQocie de VOeeurl reçoit

Che do ches .erères intructiopo, et part ensuite au ga-

10p pour rejoindre les troMPes' d et de la gauche dle

Lannes court prendre ledtt doit 1S-'

larmée; il aavec lui SuchetetçalC l BDrot oit di- se
rigrecte Riyaud e a~~t zî: es

Ordrelq.confiNaoén c lé l' de$d In Vau-

maréchal Soult, tiont le corpSs compose d disiose a

dam me, Sai'nt:IÛiiire etîta' ut.u 1 :' lcr;éunittul
caalrI V a sef ,lce enýtre, la gu-

Che aet rle s ou so O à 4 j t: O" B erthier, Ju ùot et tout

ChemPet0le',C'entre.batallîon;de la vieil

elin état-malor, reste en r et VO pr ante pi ces

le bttail'oq ý>1gén 'n revue
le rig lu &i1 Pour .l Borel

de 'cation. Biie'ntôt il 6$61nc
le front dels régiments. A

coup de tonnerre qui écrase l'orgueil de nos ennemis.
puis s'adresant, nu 28e de ligne, presque tout composé de

conucritts du Calvados.
-J'espère que les Normand se distingueront ujourd haU(f

Enfin, s'apprchant du 47e :
~ ~Q atà vous, jouta-t-il, j. voua al euràolné b< ?.rri-

bic!n 4 'ouliez pas'l 1. .-e

partout le& cris de ive l'emperur 1 i irépondent. Urne

batterie de la garde a donné le signal du combat. Ausiôt

Soult s'avarce et coupe la droite de l'ennemi. Lannes mac-ý

cbe sur la gauche en s'échelonnant par régiments Comime

dans un jour dO grande parade. Murat js'élnce avec sa ca-

valerie. Urne canonnade de deux cent pièces s'engage ur toute

la ligne; dleux cent mille hommes en vientient aux main; c'eut

un bruit horrble, un choc immene, une épouvantable lutte.

Cependant un bataillon du 4a de ligne se laiss enfoncer par

les cui rassiers de la garde impériale russ; l'empereur le voit:-

-Bessie* çsl1 s'érie-t-il en passant rapidement devant lu;

porte tes invincibles grenadiers & )a droite.

Et, sur un mot de Napoléon, ROPP e met à leur ête; n

peu d'instants les deux gardes ispériales à cheval sont face à

Lace. Ce ne fut que l'ffaiuw d'uin oment au bout de quelques

minute, sotdatw, tendards, arCIllrie, tout était au pouvoir de

Rapp. La vieille garde française sy~u cet exploit, elle alurmnU.

re. Qutre foi elle a demandé à grands cris à e porter on

avant; Mais, d'un' geste le la.tmain, Napoléon l'a contenue,
le% murmiures r4dotiblent-

~SilnceI sécre Naolén dunevoix éclatante.

mlors, malgré leur aiTeciun pour lui, eâ grenadiers fomn. 

tendre des plaititesq amèresi: .;

-Il n'y a&jamais rien pour noux 1 s'écrieu 'ùhvie « soldal

en pleurant. Et, de rag, il jette son fusil à terre.

Napoléon le voit, et lui souriant sans relèoeý

-Tu es plus gnurmand que lei atires! 14i dit-il ent luiI
lançant un regard du reproche.
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Sur ces entrefaites, Rapp reparaît. Soni sabre est brisé ; il
est couvert de poudre et de sa ng ; il amène à sa suite le prin-
ce Repnin, qu'il a fait prisonnier.

-Sire, s'écrie ce général d'artillerie en s'adressant à Na-
poléon, faites-mtoi fusiller: j'peumepics

- Prince, Iui répond l'empereur, j'apprécie vos regrets;
mais on peut être battu par mnon armée sans cesser pour cela
d'être un brave militaire et d'avoir droit à mon estime..
Rapp I que l'épée du prince Repnin lui soit rendue.

Des hauteurs d'Austerlitz, les empereurs d'Autriche et de
Russie voient la défaite de leurq gardes, et tentent d'envoyer
des secours ; miais Bernadôtte s'avance à son tour, et la victoire
n'est plus douteuse. Un corps considérable de l'armée rus.se,
qui avait été suc cesivement chassé de toutes ses positions,
se trouvait etn ce m10nont dan!, un bas-fond, acculé là UT' lac
glacé. Napoléon se porte de ce côté avec l'artillerie légère
de la garde :

- Sire, ï1ut-i; les mitrailler?1 demande B3erthier.
-Il faut kuaîafj os éPoniý,1'em-pereur.

Aussitôt les pièces, au lieu d'être dirigées sur cette masse
de soldats, sont pointées sm. la glace. Bientôt les boulets et
jes obus la btisent, par larges morceaux sur lesquels des com-pagnies entières flottent un iristant'et s'abîment ensuite. Plus
de dix mille 491mnîues périrent ainsi, eu pouissant d'horribles
cris et en maudissant les impffdents souverains qui les, avaient,ainsi exposes à la colère françie edn etme 3r
thier faisait remarquer à l'empereu,. le mal épouvantable que
l'artillrie faisait à "'ennemi- SOPO[éieo muirmurat à voix bas-

~ uoubiaui ~ifamque rO'eoa4 dans ce corps que j'aicommencé ma carrière. 'artillerie OeÎ& désormais la pre-
mière arme. de; l'armnée f'ançaisi Y olis il faut déplorer lesort de ces br 1aves, qui m 1éritaiglui daor des chefsg plus hàbi-
les.

Apeine lachelvait-il de parler5 quhnîme Chevaulx, canons,>
caissons,~ ~ ceîo ugets AN fntete bataille, vérita-

ble cooW'a de gOi a r' lft ffl.uaon éii 30. bulletin, de la
gruntle;armfée ; l'tW <*e'edaao appelée longtemps
la bidlk de- W5â #i'MPwer# que; dUitareremt ab

taille del'aefls*TSUire, et-rel tehié:îe.nu là baq.-
î1',1.ts que Napoléorito apg Ji-n~ Tout >le monde
avait fait son devir, : Eh fte 'yt),,rapporj8 dè chefs de
corps, l'eml)ereur e'éerladaaalexi lêae râvimeement:

-Il awfaudrait mne p'iUtne plug, qu'hum~ 6 pu é
copese5 dignement to eèý* Wn'pu é

aï qu'il en 1104t, leb'vainrutm idfAiteli;ta vleiten4 pas
à 0e plaindre die lumeÀ'an 'de IlSOuveiain; Nâpon-
lé.. .oquitta rmgkAqdem~ft 4Ik déudel la pétrieet la illenu:
des, poo$tiO9s fues so d" M& #ew' ,d té1 ëùX de«

fils et de le-dot d« ils dU4# ç~,rt'i#r.
tifioatioa 4le trois ai*.d ai* i u le.léeor9 tibn de la' Lé-

igion ,'honr"r ne fut donnée qu'à ea .#'éi 5 dgi.

guét raruolûit d>armoe extaruér~ 5

Enfin, voujant témfoignert à l'earmféé dit mâsw lk4tOhte
faction, il lait à l'ordre di or e niêé 'ýt4e
PMauen friil dti1-êe

stSoldats de la grande *armée! disait-ii, je suis content de
vous ! vous avez, à la journée d'Austerlitz, justifié tout ce qne
j'attendais de votre intrépidité. Vous avez décoré vos aigles
d'une immortelle gloire. Une armée de celt nulle hoF.mes,
commandée pair les empereurs de Russie et'd'Aut-richei a été,
en moins de quatre heures, coupée, dispersée, vaincue ; ce
qui a échappé au feu s'est noyé dans le lac. Quarante dra-
peaux, les étendards de la garde impériale de Russie, cent
vingt pièces de canon, vingt >généraux, plus de trente mille
prisonniers, sont le. résultat de cette journée à jamais mémo-
rable. Soldats ! lorsque le peuple français plaça sur ma tête
la couronne imprériale, je me confiai à Vous pour la maintenir
toujours dans ce haut éclat de gloire qui seul Pouvait lui don-
ner du prix à mes. yeux ; et cette couronne de Fer conquise
par le sa ngide tant de Français, ils, voulaielst m1'oblIger de la
p)lacer sur la tête de nos plus cruels ennemiffi ... .Projets té-
méraires et insensée, que le jour même de t'anftiveràaiye du
couronnement de votre empereur vous avez anéanftis 0 et ht-
fond us I. * Vous leur av ez a ppris qu'il est plus fa cile de»gjs,
braver que del nous vaincre. Soldats I lorsque.tout ce qui est
nécessaire pour assurer le bonheur et la prospérité de notre
belle patrie sera accompli, je vouse ramènerai en France. Là,
vous serez toujours l'objet de nma sollicitude. Mon peuple
vous reverra avec joie, et il vous suffia de dire: , J'étais à
Austerlitz," pour qu'on vous réponde: "Voilà un brave p>

Parmi ceux qui se distinguèrent à la mémorable journée
d'Austerlitz, on peut citer, dans le corps du maréchal Lanmes.
les généraux die division Suchet et Çaffarelli ; dans celui die
Bernadotte, Rivaud, et Drouet; dans celui (le Sojult, Legrand
em cet honorable et vaillant Saint-Hilaire qui, b4dasé au core-
menceffnent de l'action, n'en resta pue moins& t ostle jour sur
le champ de bataille ; dans celui de DavouI,0 friant et G;udi,,
Pour la cavalerie, cor, rd4u, comme qp iaàit paPr I"Nttat, i
faudrait nommer tous les généraux, et tous lesco1oolç o
-pendant, on dloit distinguer Nellermage, Wbultbe 14pawpont 5
d'Hautpoul et Nansotity. Vblhubert seul wunt de.soeu-
sures. IlJe voudrais avoi r plusà fait pour vota, écrivit-il à *0
derniers moments à Naléd&; dans une heure je ne serai Plus.
Je n'ai pas besoin 'de s,ôuw recomma1 nder mna îbmm» et mow
enfants.

La redommtntndation était eni efflet superflue: ce geu de
dette fut toujours sacré pour Napol6on. Le géniéral 11âlhu.
ben;, renverséi par un éclat d'obus qui lui brisa -la eusse, voy-
&nt des èoldats accourir pour l'enlever, leur avait criéý«

-Arrêtez 1 mes amis ; souneioz-voue de l'ordoe du jë
vous me relèverez après la victoire. l .1, :5. 1

,I.e fusilier Carpentier, du 4-le de lige, blessé imoýitellemens
lie Voulut jamais que ses drarades le poiiiisern li ltàaiîbà-.
lance:

-vous n'y pensez paslq d'iai-ilý ; , ?te mtlèj*mo
iur un chxamp de bat ille que dans les ràn~se~is

tu mains jýe seraisûr dé' 1%1*trë,pas enterf en tlýtii.
ý ý , , 1V ý',ý, , o 1td'u blsaYî u, luLe'gren'aye'r'Trk'-udut,..du '41ë, -,fît n#iae u u

* V~aa potrine. dèîfr.i kt,ëMag4I leige de'la
'ýrê t:èiýge p s"pfr1h(i'I lui doiduer sei sins,

ucuçnîr qu nemin ir tqf4 ï u
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Sýcredié 1 C'eàt contrariant de'moufirîtýîolàfdlhui de-, 0en ai vu aucune où la Victoire ait été si complète et où w
inainý:çà m'eût été égal. destine aient été si peu balancég.

Le soir même de la bataille eAÙêJterIiýý éý- Llarnýéô sjiait 'zy ap ians sa retraite ; mise en nlôt'Vément pour suivre Pennemi
Pëdié, à 111MP,ératrice le courrier de gén'dýbinety MOUOI'2ek> Napoléon, týujû;1r8 à cheval et acSmpegné
pour iiii -annoncer la nouve Ife. Jàýêphihe .. était 1 ai lors aux 'rui, d'une fortie de, la C&vlielie de ]a garde, reprit le chemin
leriei Tout à e .1 ý d a » loin l'Auserlitz, Arrivé dtrîeýceýoup, à onze heuréâ 'du soir, on enten u b"rgy il descendit à un château
un -bruit dé grelots mélë aux claque .ment, Éun fouet de poste. 3pp*rtenant au

pri'ne d'e 92unitz, beats-frère de M de Met,
C'ëst'ýin courrier que in'eti-vo;ie tonaparte 1 d'écrie Jo-ý Mrnick, et y établit ." qn"tier gélléral pour la * nuit. Un

séphihe eh s'élançant vers: U'nè fénètr .e'qulelléoùvre avec grand _feu ayeit été aligrné. dans une
: 4 viceý dlç»s '- chou vairite salle de Tex-de-

précipitation. Enr-péme teippa, Teý 'thétq s'ée ; unepet'te («ble'éttit drenée devaitt W cheminée,
j4pétés par une f6ble de serviteuredu pa- ýt Napcýé6û 19ýaagitlaide retentissent k Èon oreille. impotiefit-eý'eliè oýélànee et ar- dd punch qu'à a a cer, ex«,M je demivei-m

pour déj~erýv«nt 
le jGwrý il &,avait rien

rýh du gf_.andLvele ýý 
VaLt bu le miati

thale . , ous- pris epuis
preeq e seule dur Iè por

titche cuveri dêgîvre, le vidage c'n-9,P4 d vingt-quatre heurès- Tandis qu'il dévorah U"

' 1 remet éuiffl de Oitlet rrOid;lTtt$Olq hfavait

-il là de'Wouvelle. Ivre faire dégel pas même -eu lé, temps de
'ýar er, OR viint qù« les kdMer, ý'gên*eàtJk

fül faff 140tý lé. faite prisonniers pend,,itl

Oui, modanie, reprend Mouu" e avec 'e 'OPhÉL$e,.c'e,ý' ger gén*M, étxiem arwél,.
Ameneilei-moi,,érnflônoé touii Ieý véix We',mir

empereurs du nwn&, toutes les toyiei.'isiiél' é1ý' tous les drapeaux de penser.. *9 nia faléâ,

'im Ces prisonriiiers fu t int ite da na la @RI le
Vîkeý . et n ?ôrte

ombre de, p*4f. Xapg>gn: leur
èha à leu r, faire, oumi«: ww *Auke et eh*-

L'impératrice "jà,oon dp'igt dà m ni4que i ý t*mt: Lviqçù ebniwt ýý mi ".4,
f . .ý ý - 'e. liement contre les obs

W14A, 1 tnieà, et qililb»iW,il isa Q e voix
=L da trautegr 1#kmqýrç 9,,MêY ýonté, n'était plus le naime ý TO"ul

'Vu-
Plý,n"ce va Mre É.ien he-u- bOInm lOnquej vainqueur, Stotrouvait en obivdkýýî0î ýý ;'. ý -- ý : ' ' bewm il 14Weiï eî en avoir 9mil.dWâc4p - 1 ý ý, .ý .1 , . et ffl *Mowuon'4

ereur et roi In e la d'un matwemicg d'orpO dimkûm4
je ,rè* le rejoind,6 ýýJ;Vienne, en me disant".

«Moustache, tou" sani t"orrêteé ýu u1îr1uý t4àles, et re- Aékolée
éëb qui é b idéïe à te ýJ re PO

dâ ý";- r' faisaient peine à voin une ipée, 1
ie à tu CM)ùaM'erais

u w lé 
wenm; eel-fùt

Ufeui»r% leurd" *Neec beatélie

lui a 6 aprîs 18:pMe ,dNm, bd**$ JJ-
e car toýý4- que le»ý J* gai épmqvé.,â y a:

uê l'empereur Saieekkuw? de Saiet-Je&nAA«e. Si:
aAd-lei eà Fuifi, à rigp-' J

*ï,ýkï,ïâ 1w.ftwi 6", t' JWD'teYkýý'd'une geWe

" 4Ùýýë
éàlevuient

ocq, F1Mrýf. eql.,.Mtçt4wewl

40

!r.de*ý
40,

n art

tris-t-il, je oule:

se Fa ; MW.- mmdiuqaw 4qjCýrebtnNtit çuiF Mie le tAqow*;Ide

tuoins

w mort

volt-, jÇt "-déu>qnarA
aux 0

Aw 1V1ýi 'W
Votré 0 iüèýý t:7,1eý,:à

Jé i-il d'un t0l' dýindi'Érence.



-Sire, e'était l'empereur Aexanru - - - ý--- _
-ËO r cýes mots, Napoléon fitur sigte 4 Il'9ficier d'éta.1 najor- J vos dmade e nm agade uquils prisonniers avaient été confé

mkr,*%rlWnd conm approcha, et un entendit l'emp-qe990A recpommande e (
e a 4m t ïg . W sidb sed aorp u ce étag sl s 4 rand égardês etd

lr a ep a nerb tre car neo eile ce qu'ils ne mang ussent rier .

-.w w1 1e minit Le °ficersd'or"dom •e
me n'a al d'amei ig ka ai nEt rv nn annoncer que l'ennea , a eir i4 -

Ma ., rteieb, ééd.e a ÎP eft-or e. a a*ni'i eilmplusieurs. rapports. a;rn.arçR e p s,

.'duepl aoiqilntotre Maeaaug z, envoyé du roi de Prusse.

à rit'dé Ja pche de son habit aec e lqe erga q

ýqe i-.Nplq p anvec "ýe l IeUre de son frère dePuse, îýýA
trea dpefa. eren fixant sur l'envoyes4ieri de«ri i

neip e .as . t me i. er1 at 1o. P..@
q e g g oi Np lé . a r te e i , . . . ei t â n e . d ,,i n te p4 .a t l e t re :

då est vrai qpl 09 e ePlus que lebaon. oilàn complimn : ot .

-pis,:sp * M*>wqEt d'un geste pol il np i e eeUr

44*aree snetre 1aune de e. figues que je n'aine parpi

ar r» après le* °°*ret* 4r* uem m
IL de Sir, reghgqua un;ot,i 1 ey-aytM4çHVt1

b e ea ue¥ou fké àpnewaglire grimace en prenant cong4 de

du vosa u

tempspô" qu Ga ml à D e S r&

".nt su leine

asi qdevait èere pn Sedca

mssasaeqa.t dae .. ù ntreietti oi'l

tlllaWeetit t peee FOP914d é- Gtc iur") atq tM,ý

; si
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iattime'-; l'autre moitiéne lui
sera PUYée que loMue mn être réduit un diplomate. Napoléon; plùtê par la viétoire

tieuiteý sera ent.ièrornent terminée e , t 4u3'l R'Urîf.it la remise de dans'là plus' brillante situation, traita le baron prussien avec'
la pierre -ciui lui aura7 été coliflie.. Céla encbura gera- l'indus- sévérité. Cependant il ne lui fit aucun ýréproche .e
tel e et (Ibnnerft du travail flux graveurs qui Wen ont pas. Gar- çant; mais OU fer et à mesure qu'il lui prblàlëiit .4ulil tilitiitý
deï--ïous de payer d'avance là totalité de ce travail à aurun lias dupe des'intentions dans lesquelles on ilivait envoyé Pýèe
d')edx - ce Mait le iboy-en de ne ?ien avoir du tout, ou du de lui,'il s'échauffa, parla du passage de tl'âTm" i-une à Vgr,ý
m 1 oi nu -de ' n'o'btenir rien de,4n, Ce-lie-ci n'étant à d'autres tovie et de son arrivée ý Breslau, OÙ ell&était encore i, enfittifitià.ý j-b Piie DJeu>ý M. de Champagnye qu'il vous ait toujours lorsqu'il vint à demander à Pambaoudeur ce que signifiait ce , ILen si digne garde. autre corps russe qui était en Hanovre et communiquait 'par la-De mon camp d'Austerlit2e le 4 décembre 1805. Prusse avec l'armée autrichiennee il parla wihaut et avec tant

4&NAPOLÉON.11 de véhémence qu'on Pentendit disfincteméfit, de la piècè #d:
sine-de îon Cabinet, à5éx'étiftwt tinti

U» partie de la nuit du a3 au 4; C'étaft-ainsi qufa,12=i 'É@tý-cèî ùiw condiite frît élit qlWeéllè mat.
vi(é du ôhkfnp de bataille eue: bo6dait t'activité de, "b"e; 6tl'«Ëque Savary entra, tre avec moi 1 Il it pi É honora le pour lui è wN .véir fait,9e 211cun trio i pour céla Vous cou.,

la guerre, quoiqu'il n tir
dit dun ton léger Na- au MOIM servi vôs prêt Uus alliés, Pwèe que J'Y dàetàpoléon à ý%VM, vous étftwom bi'm acquitté de votre mid-

I'adhWnn de l'empereur de Rue- gardé à deux fois avant de leur livret bataille. le PoTùpééaéý
vous voulez être les alliés de tout le mondi, eett

s'I'l Vous avt' été biOD k»tgWmps abgentj ce me emble 1 e> Xcommode ; mais cela n'est pa's possibl Il temps ûü'"Pui4ayaut îaà.réý6tePdtux fois de suite -et mot pour mot UM
à ýwn aide dé èamp la vivons, il faut opter entre eux et moi. et VOUS vôufiré,
naître, -li re quýl avait eue avec Alex- côté'deremmeosieursjt-nem"y

Pritý gez U 0"ose pas, ý»is àd
vôuà,faiteýo mine dé vouloir rester av, moi, je veüx à- dý«'

la parole 1
- oui, idée. Gé rité pu je me e:p,àre, de vous. 4 prérêré de i

- Pârole de Rue à de fiaux amis. , si vos pou voin né, soi it PIS âme ëten"
se, dit Napoléon en hoMant la tèto d'un - - w

r traite éette qtf"onýlý, niettéz-vous eh -rèffle

$ire ràly mêttre'at'ï$4i en:mirehifit gùr" Iýn
j'a' trouvé Sa Majesté l'empereur de RusM tel que Mii ý8 - et eh, tj"ànt 46les ëeýr'

d9â ett* un ho»M d6 cSur et de wiaw, qui èi'
je- Jéý trouverai i seràient-mt a ail ur lei hEiutè:US de Méfi

e*,oe IýIuZ lamé' un nXt de la tnaîe, c"e6t été,, Plts ne dévraii r6pOndiý quà coupe' de chncxi à leuFs
C'es Fkltm 1 ýdeî Russes> répéta -eik, nu à 11, . . : . 1 .ý ý .ý .

queles -(;"«du sý inwà"i ces mot, N'Opélé'c)n à " M
*Et vous quis oe M., W te dwýà ü.,jeýÉûugwjtz, auquel ýîl nav

t M pil de Oè teconn ttre. Cet dé 5ýi
a,* pu Priq part, à' àoft emvemadm,.: ' 'i'a,,àtitaht Plus re>marquabtot,%qu'an soffl ntf

ce qu.'#.ave À,@, mW= ià laite t,,Ilw7obýeuw étaient rdphétiyies.1 p
L'arrivée de Rapp, dont.la blessure commoupit à mie

la'
d'«altati.onlet de. méSntentqmdât iiâ4"ýIr

déà"" 'pýý ri
proie Il te ut' M ài 0 cald wigiNèè eîgqo

oéni; 24g, '*'Me rePý' grâciegse, et, aprè4ý lui avoir deffl4dé del nouvellu
santé kve lot

ýýII à"y '"ft
î:ublié de tedirp qpeje tlq"im nommé gédéèal. dé' 1î"!J,4ï
doule Adre ajouidii unel., êtoile .dW. pli . me

0 0 à a

te- n est pso'Wtt, ýrom brave, tïrmeo tâche -ài,>"w.'. >

te Wre blesser toutes les tdio que luprends part à u
ûW., ÛN. ët cýý ; 0 ;Iwtlliii %U

b"W «Ild« dé
à*

je

ýà' iï".g

î
Me"
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velle aura produit sur les Italiens. Tu partiras d'ici ce soir.

Au revoir, monsieur le général de div!iin popp 1 Continuez

de soigner votre santé ;c'est ce que 3 'entends que vous fas-

siez avant tout.

Et l'emp~ereur, lui ayant pris la mnain qu'il serra à diverses

reprises, ajouta avec effusion et d5uf ton tout particulier:

- Adieu, mon brave 1. .. Je vais t'envoyer tout à l'hleure

Les plus habiles instituteurs <le la Jese rton thétrales,
~lété l'éducation par l'exercice dles touje , à ou re )

Pon-seulemrent cet exrie, re gi, jue aPreéàl
et forme l'esqprit et le coeur miencordelo ueéàl

y , i5l aoque a 03
diction, l'expression à la PhY$oICO)Iee ~lq5l ugse

l'aplomb à la tenue, J'élégeance aux maltières. cau sont en

C'est à ce titre que lePoî eisn ospus honorables et
vogue depuis un siècle dans les IT ets.aa
daris les institutions les plus renommesi p -ê~tre Tli.

Malheureusement, aucun auter, ce etor dramatique
Leclerq, n'a continué, de nos )Otrc pe
des familles. lenn or orae

Une telle mission revient naturelle t àmunot journalet
rentre, dle plein drnit,1 dans son rôle utile e msn i--I

de la jeunesse et des ges du monda.

tes instructions ; attendsles dans le salon de service.
Une heure après, le gnéral recevait, avec des instructions

dictées par l'empereur lui-même, le grand cordon de la Lgi-
gion d'honneur, auquel était joint le brevet d'une dotation do
douze mille fancs Ihyp)othéqués sur le mont de Milan.

(A CONTINUER.)

vF7-ILE
Nons publierons, de temps à autres, des oomédiesproverbes

inédi(ts, que nos lecteurs Pouront jouer entre eux, l'hiver ans
lssalons.
Ces pièces, toujousrs morales et di ri gées contre les travers ou

les ridicules le nore époque, ~'exigeront aucuns frais de décors
ni de costumes. Elles 'eeXécuteront entre deux paravents,
avec un piano pour orchestre, t 'lie réunion d' mi pour acteurs
et 1 our spectateurs.

'lus animées que celles (u père Du Cerceau, et plus en rap-
port avec nos hbitudes, elles ouch<eront aux passions, sans les
citer, aux entraîtnments di cSeur, pour les ramenr à a sagese,
aux vcsm equlufi, pour les hmi lier devant la vertu.
FI, opposerpi~t surtout le bon sens à l'extravagance, la vérité

au mensonge, la simplicité à léxag~ain e~tl e e
çu s dont notre siècle a le plue besoin, et qui mahieureua.ement
lui manquent le Plus.

MIIJ QATORZE H1EURES11
PROVERBE.

Le Comte de .Néris, lieut. général de l'EnmPite.

Frédéric, sois fils.

Gaston de Xerville.

X3. Désessrts, sous-prfetd *

Gabrielle, nièce du Jletit..géfLêral

Un domestique.unhàeuprdePis
La scène se passe en 1848, dansUfchta isdePr.

SCÈNE 1.

(Elle entré tenant i la m(n bouqguet qu'elle n'a Pas en-

Core arrangé.) Je viens de voir'.O il retrr eusht

teau. Il av ait l'ar agité, et, s'a regardée à Peine : i '

essuy é le ro ave Irspàtience. Il e et vrai qu'il fait très-ch.aud

n'imprortae, i nrue m  là-dessous ! Depuis quinze

jours que j'ai quositté:Saint-Deîîîs pour. r levenirche noce,

la conduite de Frédéric s nx)îaî.I ercecee

il m~ite sns mo if.I mîaLpprend à monter àl'aniglai:c,

jouer au billard, et jsmilS il ne nire fi bne aasi i

eregirde mon albumn. Il fuit avec «tid0 bte efuri

me taquine aux jeux innocente... enfin il etst souent très-

gentil ; et to.tt à 'coup.... il devient maussade : il va dtonne r

à manger à ses chiens, il me laisse avec M. le sous-préfet

M. le sous-préfet, l'ennui fait homme ! Hier, quand je lui

proposais une promenade en bateau, il s'est rnis à discuter la

révision (d'~ la Constitution, et il m'a appelce mademoiselle.

(Elle s'as8eid et arrange son bouquet.) Mademoiselle ! ! ! Il

est évident qu'il a per'du la tête. Il ne s'est pas encore décla-

ré. . y, il ne mn'a pai écrit, il feint môme de ne pas mie re-

marquer..., ce n'est pas tr. - , il y a làait un ystere, une

foule de mystères ! Frédéric n'use pas,. *. ; mais pourquoi

n'ose-t-iI pas? -(Elle se lève.) C'est donc vrai c.e qu'on dislit

à la pension, quand les sous-maîtresses n'étaient pas là, que

les amoureux sont entourés dç mille piéges, qu'il y a tolujulurs

des tuteurs vieux et jaloux qui vous apparaissent lorsque votre

cousin ebt à vos pieds. Frédéric n'a pas, encore bravé ce pîé-

iti. il est prudent. . -, c'est une qualité dans un 'mari ;mais

chez un ... cousin aut premier degré. .. Enfin je m'y p~erds

Il est clair que nous jouons sur unt volcan. (Elle dispose le

bouquet dans un vase surile guéridon .) Tiens, j'ai oubi é trois

imarguieriteS... , justement celles qu'il a jetées ce matin lors-

que je le priais de les interroger (Soupirant .) sur l'état de

son éceur. . . Il eti Mourait d'enivie, C'A5t évident ;et I'OuIftailt
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il m'a répondu par un éclat de rire, et s'est enfui... En voilà
encore un chapitre de Mme. de Genlis. Eh bien ! je vais les
interroger, moi. . ., ces pauvres fleurs, et si elles me disent
que je le déteste, tant pis pour lui, j'en serai enchantée. (Ef-
feuillant les marguerites.) " Je l'aime... ., un peu..., beau-
coup...., passionnément...., pas du tout..." Là, c'est
bien fait.... Voyons la seconde....: " un peu..., etc. (Elle
effeuille sans rien dire.) Pas du tout !" Encore; mais c'est
effrayant ; je n'ose effeuiller la troisième. (Luiparlant.) Son-
gez, mademoiselle, que je ne vous demande que la vérité.
« Un peu.... ., etc., pas du tout !" Quel entêtement ! quel
complot de marguerites ! (Jetant les tiges.) C'est vous que jen'aime pas, vilaines fleurs; Fréderic avait raison de vous mé-.
priser ; je vais protester contre vous, moi. (Elle écrit.)

La marguerite m'annonce
Que je ne Paimerai pas ;
De l'arrêt qu'elle prononce
Ne pui-je appeler tout bas ?Oui, car mon cSur qui palpite,
Par vous trop tard averti,
Vous répond, ô marguerite,
Que vous en avez menti '

Tiens, ils ne sont pas mal, ces vers. Je suis sûre qu'il m'en
fait aussi, lui ! le matin quand il est seul dans le parc, ou lesoir quand il regarde le clair de la lune .. ; Il n'ose pas meles donner, il les dresse à mon étoile... Il faudra que je
choisisse aussi la sienne parmi les plus brillantes, surtout par-mi les étoies fixes. .. Je m'en occuperai tantôt.., avant le
thé. Evidemment, mon oncle fait peur à Frédéric, et à moi..
donc !... Un vieux général qui ne parle que de Marengo et
qui fait tous les jours dix poules et qninze parties de wist ou
de trictrac... Pourvu qu'il ne songe pas à meépouser, comme
Bartholo dans le Barbier de éville ou à me marier au sous

préfet, qui a des lunettes vertes ornées de taffetas, et qui ad-
ministre l'arrondissement dans notre billard..fest qur le
coup que notre roman deviendrait sublime... oi, je me fe-

rais carmélite ; mon cousin..., trappiste ; le sous-préfet. . ,
ce qu'il voudrait, et mon oncle... Dieu! le voilà cachons
ces vers. (Elle les gliàse dans le vase defleurs, .u milieu du
bouquet-) 

SCÈNE 11.

GABRIELLE, LE cOMr

Le Comte.- Ah ! c'est toi, mon enfant.., je te cherchais
.. • Que fais-tu là, toute seule ?

Gabrielle,- troublée. Je m'occupais... de vous, mon
oncle..• J'arrangeais ces fleurs que vous aimez tant.

Le Comte.-.Moi ! j'aime les fleurs l... tu fais bien de me
le dire, je ne m'en doutais pas... Je n'ai jamais cultivé que
les grenades.

Gabrielle.. à part. Il va repartir pour M arengé.
Le Comte.- Enfin, c'est très aimable à tOi... (La een,

rani.) Regarde-Moi donc ! Sais-tu que tu es charmante! Le
disble m'emporte, je ne t'avais jamais passée en revue! Des

yeux brillants comme une paire de che taille voue
par a loi le fournim'ent complet, pas le moindre cas de ré-
forme. (./ part.) [l n'y a pas à hésiter. (Haut.) Embrasse-

moi donc, Gabrielle. (Il la baise au fron.)
Gabrielle,- àpart. Il me cajole... Il veut me demander

une heure de whist.
Le Comte.- Mon enfant, j'ai à te due une chose très grave

et très-délicate.
Gabrielle.- Quoi donc?
Le comte.- Te plairait-il... i serals-tu disposée?... (A

part.) Comment lui insinuer cela adroitement et en douceur ?
(Brusquement.) Veux-tu épouser ton cousin Frédéric?

Gabrielle.- Epouser mon cousin !
Le Comte.- Oui, il est beau garçon.. * tu es jolie..., vos

âges et vos fortunes se conviennent.. . Eh bien, tu ne me
réponds pas ?

Gabrielle,-trs éMue. Mon oncle, c'est que, voyez-vous...,
la surprise... (Avec humeur.) On ne fait pas ainsi une pro-
position de mariage à bout portant.

Le Comte.-Ma foi, c'est ma manière... J'ai cherché des
phrases.. ., je n'en ai pas trouvé.

Gabrielle.-à part. O mon roman, mes vers. à et mon
étoile.. . I quelle chute 1

Le Comte.- Je comprends.. ., je comprends... ; la pre-
mière attaque.. Moi qui te parle..., quand la première balle
a sifflé à mon oreille... Mais qu'as-tu donc?

Gabrielle,- Je me trouve mal... (Apart.) C'est indis-

lensable. (Elle se laisse tomber dans unfauteuil.)
Le Comte.- Diable! l'effet est plus sérieux que chez moi 1

.. (appelant et cherckant à cowrir.) François I Antoinette 1
Satanée goutte, va... ! Allons, allons ce ne sera rien.. .C'est

passé, n'est-ce pas! Pauvre petite !... (Apart.) Revenons à
la charge en flanc. (Haut.) Je suis allé ce matin à Paris,
visiter la Révolution... Elle m'avait envoyé sa carte hWer. -. ,

ma mise en disponibilité..., toute politesse en vaut une au-
tre.

Gabrielle.- Vous en disponibilité I c'est indigie
Le Comte.-Ça m'a fait la même impression. J'ai ditau

gouvernement provisoire. "Voilà comme vous traitez les vieux
serviteurs de l'État, vous autres ! Croyez-voua que les géné-
raux poussent comme des champignons?'' Ils m'ont répondu:
Citoyen (c'est ainsi qu'ils prononcent monsieur), la question
est purement financière... Alors, leur ai-je dit, gardez mes
appointements ; je suis de ceux qui ont conquis l'Italie sans
souliers... Rappelez-moi seulement par la poste, s'il s'agit de
tailler des croupières aux Autrichiens. (Il s'assiedavec peine.)
Aie I En attendant, comme je crèverais d'ennui en fourrière,
je commanderai des pékins, faute de mieux. Bref, je me suis
présenté comme colonel de la garde nationale..., légion de la
banlieue. Et c'est aujourd'hui même qu'on fait l'élection.

Gabrielle. -Mais, mon oncle, je ne vois pas le rapport....
Le Comte.-Tu vas le voir... En campagne, les jupons

sont un bagage assez gênant... il est bon de mettre d'avance
sa famille en lieu sûr. Ce n'est pas que je veuille me débar-
rasser de toi. . . ., morbleu !... mais je me suis dit: 9 Ga-
brielle ne veut pas coiffer sainte Catherine.. * Si elle n'a pas
de répugnance pour mon fils, ils feront un joli ménage, et je
reprendrai la vie de garçon... Je serai tout à mes bisets

pour leur apprendre à emboîter le pas et à fairç la charge
en douze temps..." Qu'en penses-ttg

Gabrielle.- Vous étes trop bon, mon oncle, et je vous r-
norcie mille fois...
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Le Cot.Cet bien... tu refuses?Î
Gabrielle.- Maim non. p 'ntovriu
Le Comte,-- Tu es libre après toilt, jt te trueriu

autre. . . , les recrites ne manîquent llas pour cergiletà

Gabriclee- Mais, mon oncle-.
Le Comnte.- Tu acceptes 1
Gabrille.- Oh i 1non!

Le comte- Tu ne refus8es pas. . ,tin'acceptes Pa's.
que vetixtu dire alors'?iq .. ean

Gabiele.-un, mariage lie se fpasin..* e5e

C'est jamais vu ; il y a deL, fw-~mes à observer, des pr1éliliiltaiii-

.. s... m i l. liti'

Le Come.- Dans11 les romani... è ; m. Qluand 'litoî

. J'appelle itl chat iti chat et unt mtari un mhri. . m oaîî

j'ai épousé tri tante, je n'vi que quinze joUrS devailiti

C'etait entre M\ontenotte et Mlarengo. eîîiai dit, IlM

Voilà, je suis vivant aujourd'hui . du. , efînje "era rt <lI

toloîtel ;cela vous conilti r'T onnais Frdr1

veux-tu être mra bru, oui out non0
.Gabrielle.- Je lie. .. . je n'cfl mais rien ! Vousinre

vous-même si M. VrdrcCulrieusernent) Ce 'est pas

lui qui vous a chargé de dcniaîi<er tia main etsi

Le Comtc.-'- Parbleu ! jc 'ie l'aJi Pas cîilsult- * t s'l

s'avisait d'vi unec autre volonté ilîe la mielineomm I

Gabriele.- Vous no I niriez de tforce.. . .- conm

Soimes et Clarisse llarloive. t use oi'isO

Le Comte.- ''a. ... ta. ... ta. * ,,tujur le DtfIlIO

diable a .s-tui lit Clarisse, toi 1 au p)eilsiontiat de Sainut Dn

Gebret1e~Je 'aivue u Gy1,Se~ avec Rose Chéri ....

CI)e8 vol is(i l',y avez înenèee mon0 onicle.

Le Comte.-Ce iî'es.t pas ce que J'a faiton dIdeX.*

leçon% de whist t'tr; plus prlieté. .as nousbatlsl
0,nmpagie. . rédéric serâ eneClia*I,é d'être t ot naian c'est

évident.
Gabrielle.-Voils croyez, o aOll i.e I 'l oli

Le Comte.-Piarllell ! il serait bien dégoûté e l oli

échanger ses vingt-ýcinq arts contre ma sciatque. -

Gabdele,.~solete1emCft. On leet pas miitre dle ses iii-

elitiation.... Les coeurq ont lemîrg destinis, leurs fatalités . .

Le ('omtg._Qn le dibeepre le dC-îiinaic ! Pour la

de,,t <is, me réploîudras-tu 1

VMile.-Îl f'att au mains que je Voie, que je réfléchisse.

'qC'o#te.-Et tu crois que je visâ rester en fac(,tion à atteii-

rtcaprice . u ait, je suis bon enfant, mOi. - -. ; la

est assez claire..." et ne vetllç pmls de imon fils. -..

lStlons plus, je vais retirer tria cniatre uia

Pehiéun miari au spectacle 1

thelle.-Je Vous demuanLîe pardOn o~~oce ena

que je ii'aiirie pas rdêi

l'.Cbme.--Alrsdis donc que tui l'aimels' .

t)Zt'e loe.--Eh bien L

abrulle..-Llî bien ou

1- C #Mti.--Enfiii 1 J'ai eu Plus de mal À pred*Ven

:41.mais ne la lui dites Psy mo nce
~.~mte -C estdèfendu plir la Gymrnase 1 On observera

_gàe. B

Frédéric'. Le voila ! je file FatIVe.
L e "('!)--- a t p el aflt . G a r e lle u nit seu l m o t - N 'o t-

1>11e pa-A notre quatrîêrne pour le whist... Tu retiendras le

sou-Prfetsi tul ne trou)Lvesý lias mieux. (Gaibrielle sort.)

SCÈNE 111.

LE COMTE, PFRÉDÇRIC.

Frédé*ic.-ýMa cousine s'enfuit... est-ce que je lui fais
peur?

Le %ncPe*4r
i,'red6ric,..avcc fatu ité C 'est iit'lonorer iifiiuîjînent ! (Com-

nment allez-volix, mion père -7
Le~~~ ~ àmne-'jei~ erveilîe, si je pouvais aller... Cette

petite a exasp;1éré ria goutte.
Frédéric.-Vo s avez eti Utn seéne de mii,ýge 1
Le Comte.- IJn rnlàteîu . tiaieles. . .Parln srtai-

son, nous autres. (.1 pare.) Ilfaut que Je m'iy prenne plus ha-
bilement. (Haut.) D'abord, j'aunle nouvelle i t'annonce..
(le général, je deviens cnloriel.

Frt-dérie.-JounRiitîou auix énigmes?

Le (jomie.-Le gouvernement~ provisoire m'a mis au rebut,
et la garde rlatiofiale m'oý(ffre une légion.

Eîédé-ic.-Je demanderai raion à l'imprtitent qui a os...
Le Comte.- Ah ! ie t'emp)orte Pas... -Cet iampeirent

est. . pot'soic. . WD aileîis, ii ne se battraitpo n .*se's

unt chef de parti. V eîn ons 911 f at - l u as V i n t-cinq an , mtn
fiitCe cil a dix-huit ; tu es mon seul hîéitier, elle a 400,000
francs (je dot i tu as die l'esprit, elle n'etpsbtl. ý1

quîi est arrangé)e, tc pas?

Frédér,ùx-PerliîettcZ, mon père, expiliquiez.voîî.

Le Cae-. t'olfre la main de Gabr'iele, et je ta donne

cinq Iliil tes pouIr l'accepter...
I*rédéiric.-Le terne est atussi bref que lepisin,

mais il me faut encore moins de temps pour, nie dé cider.(Gra.
vemeitt.) Je nie veux pas me marier ! mon pèr'e.

Le Comte-Tu le veux pas te marier 1 et pou~rquioi 1

rrédé,iC.-Cst mnîî idée. . .Je n'ai pas le teljéa

Le come.-Qu'cstýce que Ce charabias t

iJ,-éddr-ic.-C'est du pur Cratiais .. . Dictionneilre eh

cadémze, dlernière édition.

Jq Come.- 0 i i, je reconni1s le langage de lit jeunesse do.

rée, par le proré<lé Ruolz. . . de la j 1eunesse porte-cigares et

port e-hi rincle8.
Prédéric.-Je nie fulme pùs lus qu'un autre, et ce n'est pas

ma faute si J'ai la vue bass5e...

Le Comte.--4orbleît ! j- ne vous savais pst de ce rÈégitnt.

là, monsieur mon file-
Préddric,-Prele/t garde à votre goutte, monsieur mon prm.
La< comte.-Ne t'avise par, de. railler fitrtout..., et prends

garde toi-mêéme,..
Frédéric.-VotiI voulez des raisons, je vais vOua en don-

ner.,. Depuis que je suis sorti (lu collége, savez-vous quelle a

été mu principale eccupn.tion 1I

Le Comnte.-Je nue le sais que trop; à Paris, le bois de Blou.

lo)gneý, le steeple-chase, le cltîbe des jokeys, le foyer de l'Opé.

ta... ;et ici, la chtase, l'iieé leb romta et les journaux...;

tout eu plu-s une heure de rai-ion le toir, entre deux robreil de
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Frédéric.-Le whis't me Sourit peu, j'en conviens... ; je ne
le joue que par dévouiement tilil.

Le Comte.-Aiussi, tiu le joues comme un conscrit...
Fréttéric.-D'iccordl: mais reston.4 dans la question. Ma

principale occupation a été de me moquer des maris.
Le Comte.-En vérité!
Frédéric.-C'est la înode...,je la suis, et n'yv peux rien... Jeý

ne saurais passer du parti des rieurs au parti des ridicules...
mes amis mn'accableraient sous les traits que j'ai forgés moi-
mônme...: je serais un homme déshonoré f

Le C'omte.-Et tu oses me parler ainsi ! Mais je me suis
marié, moi, et si je ne m'étais pas marié, où serais-tu ? T'es-tu
aussi moque de moi, par hasard ?

Fréléric.-Comment l'aurais-.je fait, Si je n'étais pas né
Du reste, on excepte toujours ha famille... ; c'est un droit et
un devoir supérieurs à la constitution.

Le C'onte.-Or, comme chacun a une famille, tout le mon-
ýde déraisonne... Mille bombes ! ... si je ne me retenais.,.

Prédéric.-Mon père prenez garde à voire goutte ... D'ailleurs
je ne vous ai l>as dit ma grande raison. L'amour du célibat est
chez moïi une affaire de principe, une question de liberté.

Le Comte."Encore le galimatias du jouir! Votre liberté
n'est que la tyrannie de la démence... Ah ! vous voulez refai-
re le monde, mes petits philosophes, attendez que je sois colo-
pel de la banlieue.

.Prédéic.-Votis serez superbe à la tête de votre légionr, et
erai le premier à me ranger sous vos ordres ;mais 'tous

aurons beau faire des factions et des Patrouilles, nous n'empè-
tcherort,- pas que les femmeï du monide rie soient des poupées
organisées. (Mouvemendu comte.) Veuillez m'écouter jus-
qu'au bout. t'PPedO aux jeunes filles, aujourd'hui?1
A poser sous toutes les faces et à mentir sous toutes Jet] formes,
à , défigurer la taille par du, corsets, l.a tête par des cha-

peau1Y, les piedb par des brodequins, à dismue leurs grk-es
véritables, et à s'en procurer dle fiaetiees che e otîirs
à s moquer deâ modes die la veille et à devine, celles du len-

demnain, à juger le mérite d'un homme sur le vernis de ses bot-
jes out le noeud de sa cravate, à s'eserinier sur un piano deux
heures de suite, à faire dît jour la nuit et de la nuit le jour, à dis-
çt>ter à pele de vue sur une polka, sur unt bracelet ou sur une
boite de pastilles, à voir dans le mariage min cac:hemire de l'In-
de et urn attelage n)elmnourgeois ;-le tout entremêlé d'une
écriture anglaise illisible, d'un Mu' d'italien pour écorcher les

àir de Rossini, d'un peu d'histoire quti ditrreds outs a
l'enuui seulernent,--d'tin Pe de géographie et de rhétorique

q'lies5 se hâtent d'oýubler, et c'est w quelle3 ont de mieux
àfir. jst.ce vrai> ouie ui i?

Le Comte.-C'est trop vrai pour beuco)upet ton feu de
pelotonle M ~ déplait pas. Mais il vous, »ied bL«e,, muessieurs

lesgins#hi1e~Je blâmner lu futilité dis sexe... N'et.ce pas
vous ,,, l'avez fait à vor e 1image, et (lui l'enltretenez dansu l'a-

iu de vin par vos exemples 1... Soyez deti hOmnrew cor-
blu.. tle fisms erlt ~.fW~e .. Dailleurs, celles

qui ont der l'esPft et du coewr ne geexe tpas d'oublier
la gograôlOet l rhtotiue.., elnit auus tout«s les

billevesées queÉ je nprige Mu prtqée u t érte
sbairowapplm1dtC tenir leur éaeàitebohu

d'us r poélevflt leLtS enfants.

Friédé;ric.-Ou à parader nu spectacle,,à escarmnoiticîer dans
les salons, à tourner à Propos dans le bois de Boulogne, à tné-
diter les romns de George sand, à se pâmner aux tableaux
vivants du Ci rque, etc.. etc.

Le (iomte.-Bien dit encore ; mais ce n'est pas Gabrielle
qui finira ainsi... ; elle est un Jpeu romanesque, j'en conviens
que taire en pension, si ce n'est (les romanis 1 Et puis, elle a vu
au Gymnase les jeunes premières sangloter dans des mouchoirs
de batiste... Mais Gabrielle a du fond, morbleu !... Il ne s'a-
git que dle la mettre dans le vrai, et elle y restera... Elle tient
dejà ina mxaison, elle a dles vertus solides, avec des talents
agréables.

Frédéric.-1ra richez le mot..., elle fait votre whist et votre
trictrac assez convenablement pour son âge.

Le Comte.-C9est une grande qualité... Le whist est l'éco-
le de l'ordre et de la raison..., tu sauras cela plus tard.

Frédéric.-Le plus tard possible ! - -. A Dieu rie plaise que
je nie le. mérites de mua cousine: mais il et, faudrait bien
d'autres po*r rompre mon voeu (le célibat.

Le Comte.-Ah ! Monsieur le professeur~ voudrait-il m'en-
seigner sa science, et me définir la perfection qui désarmerait sa
critique ?

Frédén.-Bieni volontiers. D'abord, j'ai mes idées sur
la vie et sur le inonde: elles sont toutes eII trois muots. di&tinc-
tiûn, sincérité, ina'épedndance.

Le Comte.-Distinction,--c'est le cas de distinguer. . ..
y est a de deux sortes, la vôtre s'appelle chic, la mienrne se
nomme simplicité. La vôtre se prend chtez lets tailleurs et va-
t-en ville, la mienne est dans l'intelligence et .:e tient à la mai-
son.-Siîu;érité,-tu en abuises, unr peu en ce moment.-Iu-
dépendance, pure chimère ici-bas ! la société est mine armée
où chacun a ses chefs. Le soldat dépend du capitaine
et souvent le capitaine du soldat. Celui quîitne veut dé
pendre (le personne dépend de tout le monde... Continuez,
docteur imberbe.

Frédéric.-Je voudrais que ma femme comnprit ces idées,
ou du 'moins fût en état de les comprendre. Voilà tout.

Le Comte.-Ce n'est pas; long, mais c'est vague. Et tu
crois qu'avec Gabrielle tu serais un époux mnéconînu ?

Prédéric.-J'en suis sûr. Ma cousine est une pensiionniaire
et sera toujours une pensionnaire.. .. C'est un pli pçis..
Beauté sans grâce, talents enfantins, toilette sans goût, lgjige
appris par cSeur, préjugés lilliputienis. Lat voilà telle que mon
couvenît l'a faite. L'amour est pour elle une tempête dans un
verre d'eau; son) exaltation ne ii'élève pas au-desswi dua his-
toriectes de» Mine de Genlis.... Ce matin ne voulait-ell Pas
mie faire consulter dles mnarguerites, pour savoir si nous ntous
aimons tendrement, p-issablement ou pas (lui tout ! (Riait.)
Ah !ah !ah ! Et comme je refusais de me livrer à cet exNer7
cice, elle m'a boudé une granîde heure... Me voyez-vou$4dýi-
ci récitant la litanie sentimentale. je l'ailie uit peu.ý..,bafu-
coup. .. Ah !ah ! ahs !..La bette organisation pour c m -prendre les élans de mon esprit, les besoins de mon coewrl'i
déal de mes rêves *.

Le CMIet.--J'aime à croire en effet qu'el'é ne te cpPnprén-
droit pas; car, je doute que tu te comprennes toi-niême. Pé-
cidément, elle n'est pas faite pour toi.. . Allons, je lui trotwc-
rai usi autre miari.. .-, un homme de bon sîetiîs, qui se contente-
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ra d'être heureux, sans chic et à lparicien ne m'ode, avec unti

hôtel à Paris, un châteaui à la canipagne, la vie de ft'nmille len

matin, unt cercle dt'amis le soir, des occuIpationls sérieuses eti

des plaisirs faciles. lis n'autront pas des élans d'esprit, des be- c

soins de cSeur. . ., iî8so îarieront ets'aimneront prosaïquemfent, (

comme ta mèr'e et moi. . ... 1ls auront prosaïquement des en- g

fants, moins romantiques que le mien, je t'e6père, et quand tu

seras las-de chercher la fer,,îmne introuvable, tu 'Viendras leur

donner au coin du feu des nouvelles de tes rêves.

Frédérc,-â part. Ouf! me voilà délivré de la cousine! .1

(Haut?) Sans rancune, mon père!.ariPiilsrVU5mn

Le Comte.-Sans rancune, niais j'ua l'ei . votre mon-

sieur l'esprit fort.... N'allez pas chercher trop lon ote dé

al et souvenez-vous de prendre "non avis en toutes choses;

car si jamais vous vous avisiez d'être par trop chiV, ventre-

bleu !vorgote
Frédéric.-Mon père, ménagez votreigoutte
Le Come.-Vous êtes plus maladel que moi-..'' GrsSerz

vous, et si ina nièce est encore disponible, quand vous ere

en convalescence.... lpoepaàrstrfl'

Frédéric.-Au nom du Ciel, ner lPpas rester tatu'lle! ne

(A part) Diable ! on me la rejetter d a êe tantr quelle nie

sera pas mariée. (Haut.) Et gardez.voîs de. croireutjetne
sois pas bon cousin pour Gabrielle . Tenez. ,'ipttêr

un excellent parti à lui offrir.

Le Comte.-Olî ! j'aime autant qu'elle le reçoive de me

M~ain. Eât-ce que tu songes aut sous-préfet 'n aus.L

Frédéric.-Dieu m'en préserves et maon u ss ýL'e-

mena&-préfet est un (le ces hommes 'lu0 en n'p 0 s qu' la ceau-

trémité, entre l'âge Mûr etle suicide, quand on prnlacuf

fierette et la tabatière. Non, je, parle éeue8tetVS

serez juge. Vous souvienlt-il de Gaston de lÇerVille, mon ami

île collège, qui nouse rejoignit l'été driraxbisd ru

Le Co te.-ui....; Uneune Breton trè c il at

ville? un m de bataille ~ s
officier d'Afrique, décoré sur le ci mp m osfe. E l ben?

Frédéric.-EII bien, il avait reiflar<lué ucuie
a ongtéc matin mêmes, et je

çncnéà Paris;- il mni~nonce 0. crqeqe Cose- C'est un

soupçonîne que Gabriefle y est Pourqeqe~
mari dont je répondraits coiMe de moi. aton.T

,-s'l a dje meilleures cuin.T
Le Comte.-Nous5 vere 0ort

me le présenteras.' Au revoir. ea d'ans le)bilrà veoiie

quelqu'un de la garde nationale, je sea dan 'lebillrd, falre

mia p)artie avec le3 souspré fet. (.1 'part.) Miii 'lUd

Ions détromper Gabrielle, et luidiee eO àrdri.

Prédéri.-Bonne chance, mon père, je vous souhaite des

blocs fulmuiants! (eCom~te sort-)

SCÈNE IV.

payé nialibrté . - - euiretlsomnent le général

J'ai paécher nia lilerté > contelité de perdre os

a fDit comme les avOeltd Iî a faila s onetableaIlus ave fallmébranlerPr ntalu

cas vcélo malitê s oolides de Gabrielle ...

Pastoral <'Un bon Ul lisge et desi qit . el onnais guère ...

Cette pauvre cousine L e fait estquje stnedmi

Je l'ai à peine vegi ée en face deUi qu1 I east ne de moi-

selle.... Il faulDra pu»tr iu que je îéui. d n léte mo

remplaçant..Elevu et.tC 1 tiqu Cnlepne.

imOn Père v. a raison .... Si le bonheur était la, sense M&l
nain.... Ah! 1 I donc ! épouser la petite fille avec qui j'ai
oLIé à cachecache ! Je n'aurais, plus qu'à émigrer en Arcadie,
liez les bergers de Virgile. Et, attendant, je m'ennuie à péri r.
S'asseyant prs du guéridon et prenant des journaux.) Ces
azetteà slt assonnnte$.. ; toujours la même chose
ttant d'orgues de barbarie montées srun seul air. - - Voilà
s fleurs de Gabrielle. . .. , les fameuses marguerites. (Il en
rend une macinalementg, et commence à l'effeuillerpuis il la
ette.) Allons donc ! et nmoi aussi

S CÈN E. V.
FRDÉRC, GASTON.

(Vn domestique annonçant) NI. Gaston de Kerville.
Gaston,-emhrassant Frédéric. Frédéric!
Fredéric.-Ce cher Gaton, quel plaiir de te revoir
Gaston-Tu as reçu mia lettre?1
Frdéric.-Ce matin. (A. part.) Parlon-lui e ma couie,

le peur qu'il ne l'ait oubliée. (Haut.) Et j'ai deviné, je croisb
et motif de ta visite.

Frédéric.-Oui, l'amitié pour moi, et la politesse pur mon

père; nais nous sommes trois ici.... Voyons, ne te gêne

pas ; en mie disant tout, tu ne m'apprendras rien. <(f part.) Je
le mets à son aise, j'espère.

Gastofl.-Vrai ment ! c'est comme au collée.... i tu li-
sais dans mon coeur à vingt-cinq pas.

Frédéric.-J'Y Di lu cette fois à cinq rente lieues. Com-
ment se comportent les Bédouins depui 'bdeîKader uem
laissé prendre?1

Oaattoii.-<irlons d'elle, mon ami.... ENl eut totijOOf

chrma&icn.teOuours. (./partb) Je ne m'étaie pas trompé.
je tiens mou libérateur.

G..,ton.- Rassure-moi d'abord.

Frédéric, - a pari. Ce sera l ui rendre la parele.

G asto u-T u ne l'aim es Pas? - e qu u a m
Frédéri,.-Moi! cette questi'on i..Et.eq'nam

tia cousine? 7jaloux déjà...? peste ! C'est donc biea sérieux?1
Gason.-Totit est sérieux chez moi, Frédéric ; car tout

et franc et na7if... Je suis Breton des Pieds à la tête. Dès

que j'ai vu Gabrielle .... , pardon, Mlle. de Néris, je l'ai si-

mé.... Mon amour a été prompt et vif, parte qu'elle est

belle ; lest solide et durable, pur cequ'elle est bonne....

Oh ! je sais lire, moi aunsi dans les cSurs.... j'ci devi-

né dans le sien tout ce qui m edathuex..j
ne uispascome toi un enfant gâté du monde...., uR

,sigle qui ne sera content qu'en voyant le soleil en fa..c.

,Une éýtoile purcýà. l'omrbre d'un nuage est touit ce qu'il mie faut.

j'ai -pay é ma dette à mon pays, j'en ai reçu. l.a fros. - - MO&

amiinest satisfaite. Le repos ýda l'obscurité, la sécurité,
dans la retraite, unz femme qui M'aime Pour MOi, des enfun,

s@ur mes genoux, des amis dans mon salon, des heureux à faire à'

murorte. Voilà tout ce que jo demande au Ciel... et ta

cousine mru. eltoi 6
1 ý Frédiric.-B8N# GaetWln ('à Prt) A sietle~4e
de mon père ... Il l'aurait fait lui-mleme,,q t'i'uit Ps

mieux réuisi. (Hotêt.) go'$ traniqwlt 8.. in-~j
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nlent je ne combattrai Point tes 'l!q aitiolis, ruais je veux
itcrvir, les mener à bien, et je ibuisdnstrexllnepit
pour le faire.daslreeclnt oti

G.,ston.-Tu es le COnfident de CGabrielle 7 Oh ! si tii Po
.vais me dire qu'elle 8'est soutvenue do moi.

Frédêic.-Piirble u ! elle mne Parlait encore ces jours-ci d.
nonines soirées que vossj avez pas.sé,es ensemble.

(Wutn.-h !je ne la voyais que Jeý matin.
féd'éric.-Je mie trompe... J0 voulais dire ]et, matinées.

Te rappelles-tu ce jour où tu nous confis la bataille d'Isly.
ce grand ec)tlf d'e,.tOc qui fit tant de plaisir à mon péî e, quipouirfendit lu billard d'fin coup dle queue.

Goat. Oui, le gônéral se croyait à Marengo ... ; mnaisi
cousine brodait <?i$n uM coin, et je craignatis ýdo l'avoir etnoyé e.

Frédé,ic.-Allotri donîc 1c'était fine émotion conîtenute. Tne confiais pas' les élèves de Saint-.Denis, mon cher ;ellesý ra
folerit de l'épée, c est le Premier bijou qu'elles rêvent (lailurcorbeille. Les pékins ne t'ont Pas des hommes À leut
yeux, Gabrielle surtout est une amazone. Si tii l'avais vu
à cheval ce matin !

Gasion.-.-Ne nie vante pair trop si bravoure ! lti m'éponlvanterais, Je n'ai jamalis. apprécié log viragos.
Frébic.-Au fiiîii raýâuretîi5 elle mionte assez mnal et persouivenit leu étriers.
Gaston -Elle a d'anitre's qualitéài que je préfère. Parlem'en, toi qoi les a vues de Près.
Fi-édéric.-.Ah «! certes u fn ordre, une é,conomie ! uine réflexion' . 'Elle gagne le général au triutrac, ; et j)ii8 un goûpoLtr leâ ails, un talent de mtiasicielie ! une voix
Gaston.-A la bonne heure !
Fi-ddric,-d part - Je ne l'ai jamais entenduie ; mRa pour

vit qIu'ule file trois notes, elle 'emanra(h1aut..) Tu re.
marqueras $0ou album 7 .... E e roque lin paysage coîniniRoqueplan. (A part.) Il nie nemible l'avoir vue deéminer dontle Parc. (Haut.) Je ne te dis riCfl de la boliditéi du chiarmer
de en' conversation. (A Ptrl.) Et Pour cauire.G,,Ston.-J'en ai jugé à Irimuvii»,, et il une lai-de d'en jouir
ici.

Fr~ddri -11a1i C'esIt cela, l'om.eile de l'amour.. la
voiX gti 'oi1 admire est commle les cloches- *, ell <14 tout ce
qute l'on veut. (Haeut.) A Propos, elle » eu le prix d'anglaisàsaintDeis-. (A1 part.) Damns la ela s2e det i~inîs
(Ha Ut.) Elle doit parler trisui ou quatre langues. (.13part.) jenerisque rien> il ne sait que J'arabe et le bas.bretn.

Galston.-Qi' elle nie disie en Cg-ailçmii uLn seul mot, et je se-
ti le plus heureu\ des 1109=00.

Fridérie.-J'enterids m'i lîr t le sous-préfet.J epé
viènsque e îroniSeur est un rival.

,Jêgque, ceDanIreu

Frjddéric.Oivertis'ant ila fine manière, à lui (le faire saceur:t'es de arler politiqýue à Gabrielhet ejur ubUr~' uvf le g (~tlui en fait un in., ilyr dtî uaabîg
pe.rpétuité. SCÈ~NE VI.

ypttoLRtC, GASTON, LE COIWrm, iLI 85 .UMIT,
wufllt6t l'c7tU ga.>ni## de t4fu.

~ u' ~ , n imtva votrQ sa..té

es Frdenc.Trésbien, tnonsieur Déeesarî,,
ýn Le SiPejt,-5lUltGaston. Mfonsieur, j'ai bien
l'hornneur.

fit Gcston,-lui rendant son Salut. Monsieur. ..
es Fiédéric.-au comte qui entre. Mon père, vous reconnais.
sez mon ami, le capitaine de Kerville, notre compagnon des
bains.. .

Le Comte.-Le chevalier de la bataille d'Isly... Nous ne
vous~ avons pas oublié, monsieur, et ntous vous remercions de

'lnous rendre la pareille....
Gaston.-Votis êtes trop bon, général.... C'est à moi de....

Lin Sjug-Préfer,- saluant Gaston, Capitaine..,, vous êtes
inhéros... J'ai bien l'hmonneuir... (Lui présentent la main.)

cormment va votre santé ?
Lt Gaiston.-Monsieuri... (A part.) Ce fonctionnaire est trop
f- honorable et trop aimable...
se Frédéric.---bas au Comte. J'avais deviné IGaston vient
.1 pour Gabrielle.
e Le Coiil.-(.4 part.) Oui dà ! voilà dle quoi distraire ma

nièce que j'ai laissée dans les larmnes. (il Sonne, le dornesti-
-que parrflt.) Franuçois, dites à Mlle. dle Nérîs qu'il y a des vi-

sites, qu'on l'attendl ait salon. (Le rappelant.) François, qu'elle
dfasse un brin de toilette. (Haeut, 'axmat)Messieurs, veuil-

lez vous asseoir... Eht bien !... capîitainte, quel effeût la révolu-
l ion a-t-elle produit en Afrique ?

Gastan.-Mils, général, l'effet d'une tuile qui vous tjambe
- ur la tète par uin beaut tempe.

Le Yji4s- Préfe.-Di tes tie cheminée, monsieur, une rol-
lection dle ceié..!Vouis n'ent avez reçu que les éclata,
et) Algérie.M.àais, pour nous atres iridigèneQ, pour les fonc-

- ionnaires surtou1t, et particulièrement Pour Moi, qulelle aVa-
- anche! Figulrez-vMus qtue le gouîvernement provik;oire ýavait
oublié <le me destituer.

Gastron.-Oh ! c'est incroyable
Le Sous- Préfet.- C'ecit officiel !... J'étais le seul peut-être.
Gaston.-Vous eivez donné voire démission 1
Le ! fr.ft--an i n eous-préfet mieurt, il ne se

rend pa..Voilà nues principes3!
Gaston, -- so urian t. Ils sont héro'iqties!
Le Comte.-Ne riez pas. eapitaine... MU. Désessarts nous a

sauîvés
Ga.eton.-Ft comment cela ?
Le Sous-Préfet.-En jouannt aut billardl avec le général.,...

Voici ma recette, je la livre à mon pays ; elle est à portée de
tout le inondle. Le 26 février, un commissaire barbu nous ar-,
rive an criant - Vive la république...! Je crie plus fort que
liui... Il me passe sou échappe, et nie dit : O Révolutionnez
l'arronmli.sseinent, ! Votis avez pleins% pouvoirs, révoquez tout
le monde." Je ne révoque personne, je ne révolutionne rien
du tout... Je jette. mes pleins pouyoirs au pallier, et je viens ici
,jouer au billard. Quelques jours après, nouveau commissai-
're... Celui-là était rasé die frais... Il nie prend à part et me
diýt ; «Mon êeseu était un bonnet rouge ! foint de bruit,
point de proteàitatuinài! Que touigeg les at1rmuhes ailWnt leur

tri..Voici uin a ppel'à lu Coi fancre.,., répssmulezdo dan. le#
((>Dtflfi nL"-e qets 'upt agi pXpsWr c51 ji' rm",f JIsjoer ail

ibillard. Le ýlenuIerrî,iin un inembmn do guuu erienietit ptdni
lme de former de lb,,Le surlendemsain>, Lit autre lembre
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Mi'enijoint de les emipêcher... Le jouis. -uiant, celli-Ci role

commantide des ateliers riationau, clil i éedde u

vrir un seul... Un troisiîe ue jei prépaýrelecetin

m~it"Atne îeseillent de 4,«) enti-

mes ;' nsx e îpar.desSîls tout, lai,.zc aefin a

cultatif.'' Puis îles listes »de C',noa dul pletivorerti e ts t,

tlttes les couleurs, et tiljolirsll au 111)i foui du gvcrfintiriait

11011 (IL ldu ple f...çi~ Mon pinier r Opi I-t aecnie

dle jouer au billard I. L veille de0, jnîîriél e j 'r, ~ n u

dlénonce, et je Siiii iiaidé, à Paýri.Je10ti d'ui ainl les

ordres irouges, de ilantre les ordres tr.ictlIoreq... Leurs luteurs

lie chamnaillenit entre eux ;le goîve*ilCf tob To al

relève... J'avais calculé (lutp ce déieui tri cos.. Toa
quatre-vingt-dix piarties (de bilard. J'3Vais ('ale'i-t-é î' Lasr

roniisemrerit, est resté, tiauiquLie. osaol lis >se

la bourrasque', j'ai gard in lacee et flCilàc (Tout le

mnonde se L'Ve.) no oilnetsncère... VOUS

Gaston.-Je vous fais mn ~ S

avez iniventé le seul goO1veraen1eiîî 90 5 b1e en révolffliOîî.

Le Sius-l>réft,--emelrciaiitpar til, 9almît. e~Cts j'ai

bien l'honneur... bête qil cl,
Gq~to,-baSc2 Frdérie Il 'st pas ui

a l'air, le sous-préfet ili des INpp'iOitincris...

Fréderic,-de riefl. Il a le g dichre

C'est l'iiînmolblité dle la bornle avec les, ra cines ch re

scaNE I.

LES MPtMF.s, GAB R1gLLE, toidi àj~~se rUt.s.lgne

Grbriele,-.~saluaat aeec é1golionl toiliette

Fe-édéîic,-~(àp<îrt.) Tiens, ',oilà* unG eruetiet..

jeC l'ýavais jamuais vue 2ý biei..,. (I. .a couie (ap-

sentant Gaston .) un anoi donIt je n a ai pas eoidnvusr-

peler le non. s --- ir de Keri'Vlic L'Afriquýe,
Gabr'iclle, -avcC cff'a' t.: telt ep

monsieur, Vousridll -0 .OO P e s'il IL tenait qli a

Gastolb.-PIotr toujî)>e

bien l'honnieur... Conttnîieiit Va votre sanui atsoBa u

Gab rielle.-Assez mal; e n is Désessarit.. Ba ea

egnile.) Par pit ié, tuon o .nu d, *doue~ilrentre beîôsel-aJe

rie veux pas que vo.éé ie OCnaduer. i nsri

trup clontent... J'on 1n(oUirai
L ~ o m t ,. ~ e n /l a . l i u îe n u tir r tî 

5  p o ia t... V o y o n s ,

caline.toi ! Im raimer

;îd».i4le,-de trn/lac. Ft si je le pu" is es netCam

Le ~ ~ mêm1Eih bicii, mnille bolibS et ai

pi, mis ~ raoiCt~~~l'ai$ (lsu fraýï, iriorbîu

pa, arisle~( pmais J, 00nreî ! 'est lîin attre parti

que l'on mi'otTtv i mai Je 11'e eXpt e Osridts

talUe ! (LlileS'asa.rd &vec dii ettj ' le Plus* aimable, pen-
ciatd'elle usent avec le soies-prîifet. Ma-

~aumt ~e le com a dit quek/ oila aviez bien ol <u

(1 ilit oiselle, Frêdéri, m'rit u

rappeler...

I'rdîîc,~~s~re touranft vivement. fliu ! pardon, caipi-

t;îîne~~~ ~~~ çsÎpi.)Iva ontater ne,, metîonges. Rv.
Tu oisête ftigé,mon cher, et j'ai oublie de tofi..
G tfl...Meici(Regardant Gabriele.) Je suis a mer-

Vcle. (Bs à Prédérc.) Estce que tu veux mî'emêcer de
fie nia couir

ei-d é7ic, d e m êm e. MV oi !aut contraire... Pousse ta poin -
e-. 'rie-la de chantE - (A par.) De ce côté-là, j'i pis de
cha rices.

Gason~bs.Elle mel semble pen Ldisposée à le faire.
rédéri,.de mme. Sois tranquille !(A part) C'est moi

qu'elle lboude... Touchons la co-de sensible. (Bas ài Gabrielle)
C:onirnsent trouvez-ous notre Africain ... (avec intention. )
Un peu déigué par le soleil... rî'eitce as 1 (D'un ton fat
et impériux.) Quanît à moi, je vous dispense de lui plaire.

GCibriûlie,-ston.ée, regrdant Frédé,'jc et Gaston. (Aq
part.) Il ie donne des ordres 1 je crois. (Seý levant (1 cha-.
geaiît dle ton..-Ba.) Monsieur Fréic~i, je truve ?N. do
Kerville foirt be.(Elle se rapp-oghe de Gast'on, puis à par,

-b~rei~Frédéri.) Si je pouvais le rendre jloux en faisenit
il conquêéte d'uin rival

flééri,- pot.Elle a mordit à l'hameçon.
(i~zsin.-Malcînoele wîs ouvezvoue de notre

granle î.le le Trouville ? Ji, 'i i l obtenir une romance
de0 vo.ý parCc que voile n'aviez pas de piano... Lii voici un
tout ouM'ert. . .. Oserai-je récla mer' vos dettes ?

Gabielc,-téLi>''ieSeetse tranvNfo,-nanî de plus n

p/Lv. 1îonsieur, vous tes", un cénero i ale. Je
vous prouverai que ina1 iaiýon n'était 1>iit Lin l)ri'eXte... Ju

ijîi ssez dle talent, i assez d'orgueil pour mne faire Prier...

MaI bonne vo(lon té, dlu ilîats . era lionneur à tria jIarole... Je
isîacqtitei i(îe mnIit tetx en 'VOnu p ayant très-mul.

E, ééric-â prt.Bien réponidu, 1'a fui. 0 coquetterie,

v o ilà d e te s c o o 9P b 
C e uC fo.- Jlaurai deux ;Ivalitngeý, mladenuelle.. Clu

d'âtreC fo,>t bien payé, et due nc pas VOUS tenlir quitte

Fr~dric- par. P Iurîivorl$ 11îîou rô:e. (11aut.) Nino-

pîtCjas ci' ce îioîrient,, Gastot ; nia cousine est un peu fin,

riré.N'est-ce pae, Gabrielle, que vous Ctes.
Geb~l/,-allntvivemzent a, piano. Nullement 1 ç

rhumes -Jont auie prétention des virtuo>se, n le nie donnez pas

Ire rii li on cou-sinr... Ces iliQSSieill's seront inidulgett...

Frçd4ÎiCr- à part. quel aplombi !je no la reconnais

pl'.sOl~ bas âFré~dé.ric., Tu nie m 'au pas tromipé, mon

Iarmi... Elle s'est élevée, depuis Un ai,, aiu-detîh.u de tes éloge 0-
Le ~ohîc.-etauî journal Çîue lui monltrait le >ospé

lIrt. Mýon enftIrt... Iianten-notié n let du, T4ge, ou Prri

Gabàitile,- Voue me prenez Pour na gradmre o

Ole.Su-rf~.S 'vi ici vui% délibérative, j '-.uraie

l'harnneur de dienander à mnademnoiselle ( avec 'Une innîi%

des plus galantes )nTt, seras mes amourà, Toujours !ou bien

je tep ,c d sns dot pIil ep r(nlqié , m ni u
Frédéric,- avec malice. -bin de peuuninltée, mnner-

le sus-péfet.. M couineva chinter . -n air f.vt ;Mr

J-rrie, qiL M'invitýe.. l e conier...
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Gabrielle,.- àpart. Des épigrammes. (Haeut.) mon, coui.
sin, c'est trop de générosité !... vous n'aimez pas cette roman-
ce ; je la chanterai à monsieur,) quand vous ne serez pas là.

Frédéric.- à part. 'Ah Çà ! Est-ce qu'elle se moque de
moi ?

Gabrielle.- Voici un air de...
Il aura Pour M. de Kerville le mérite de la nouveauté.
Frédric,- à part. L'îinfoîtunée ! Elle va déchirer son

contrat.
(Gabrielle, tout àfait transfor tdpoattue e

grâcs, /uzited'aordtimdement, 1puis avec assurance etper-
fection. 14pplaudissements du général et de Gaston. Con-
torsions admiratives du sou.e-prefet.aqe 'tneetd
Frédéric- Quand elle afini, tous crient :bravo ! et l'entourent
en la félicitant, excepté Frédéri c.)

Frédéric,- à part. Je n'en reviens pas. Elle a une
Voix charmante, une méthode, un goût ! Où diable a-t-elle
pris tout cela ?

Le SOu3-Préfeî.... Mademoiselle, vous avez eu l'honneur (le
vous surpasser vous-même. (Il reprend le journal et conti-
nue de le montrer au comte.)

Gaston à Frédéricý.. Quel talent délicieux, mon amiFrédéric.- Ma foi ! je sais forcé d'en convenir.
Gaston- Comment, tu os forcé!.Frédéric,- embarrassé. J'ai dit cela (à part.) Elle devait

me prévenir aussi !
Gauton.- Vouq deFsine2 , mademoiselle 1 Ouvrant l'album

sur le guéridon.) Cet album est de vous, sans doute?
Frédérici-- à part. Pour le coup, la voilà perdlue si je

ne viens à son aide. (Bas2, à Gaston.) Des ébauches <l'éco-lière... (Il enlève l'album à Gaston et y jette un regard.)
Tienis ! ce Wlest pas mal. .. Je ne m'en doutais Pas

Gaston,- Comment ! tu ne t'en doujtais pas !
Frédéric,-embarrassé. J'ai dit cela? (Tournant les feuil-

lets) Ah ça ! mais, c'est ravissant !c'est prodigieux!
Gaston,-reprenant l'album. Et tu appelais cela des éba u-

ches, toi !... Voilà Un paysage admiîrable... Et cette tète de
jeune fille L - - Quelle expression quelle pureté de lignes!
quel gentiment dans .ces yeux i..Nos maitres signeraient
cette fouille.

Frédéric- Dieu me pardonne Ic'est, nia floi, vrai.. Elle
ntous les talents. (A/parf.) Mais, mlorbleu ! il le fallait me pré-

venir.
Gabrielle,-Z7ui les a observés du con de Z'pd. q asn)

Monsieur, vou fatstoa'on~ ces essais... Ils ne
méritent Vlas votre atte3ntion... Demandez à M. Frédéric, 'qui
elt tin connaisseur rcdoutable.

Fidêric. je vous assure, Gabielle, que vous avez fait des
&r0rè surprenants:

Gabgriel, e ronie. Vous étes trop bon, mon cousin...

Vous me trouvez grandie, comme lés efn9quion a perdus
de vue..- .Jai f.ait de la pratique Pendant que vous fisiez de
lit théorie. Jc irte suis approchée du but,.., pas à pas..,
commie la tortue.

Fredér-ic.-Et iloi, je suis distancé... e, Cginine le liévre.
elibrielle.-Jc ne dlie pas cela.
PFpdéric,-ri Part- Décidémne-ni, elle tient la corde.

G4biele.-l ~ sdeux -aièes de culfiver les grtd... Les

*gr-ands amnateurs, comme M. Frédéric, ont de, idées si supé.
-ricures, que leur crayon mie peut les aitteindre; ils font des ta-

bleaux superbes... en parole... lis dessinent à cheval, don-
nent des leçons aux mnaîtres, sabrent les Imédiocr-ités, et se font
ainsi une haute .éputatiofl.

Fr-édér-ic.-à part. Elle se moque de moi ; c'est positif, et
avec avantage encore

Gabrielle.-Les talents modestes, commie le mien, travail-
lent saris bruit, pour euix-mêmes;, s'inspirent de la niature, la
tr-aduisent (le leur mieux, et se font un plaisir intime, qui
n'offusjque personne.

Frédéric.-à par-t. Est-ce bien elle qui parle 1..Mais
elle a l'esprit d'un démon. ..

Gaston,-qui a entendu les derniers mots. 'Avec la gr4ce
d'un ange et la raison d'un sage.

Frédé-ic,-à, part. Il ne lui manque plus que de savoir l'an-
glais ?

Gabrielle- à Gaston, qui regarde le* derniers feuillets
de l'album. Ah! ce dessin n'est pas de moi.. .. A tout sei-
gniemr tout honneur. .. Il est de mon cousin.

Gaston, -Frarchene nt, je n'en ferai pas l'éloge... Je te
croyais plus fort, mon cher... .Voilà une figure qui a dix piieds.

Frédéric,-Fermant l'album avec impatience. Je crois bien
une esqumisse bâclée on cinq minutes.

Gabielle.-D 'après le monologue d'Hamlet: To be, or
not Io be.

Frédéric,-â part. Bon ! voilà le coup de grâce ! (Haut.)
Comment, vous comprenez Shakspeare 1 vous parlez l'anglais ?

Gabrielle.- Nous l'aurions parlé ensemble, mon cousin,
si vous n'aviez oublié le peu que vous en avez su.

Gaston- Tu n'as pas volé cette épigramme', Frédléric, car
c'iest toi qlui m'avais annoncé que mademoiselle...

Frédléric,-confondu. Certainement. .. , certainement....
En effet, à Saint-Denis... (3~part.) Mais, que diable ! il fal-
lait me prévenir ! ! (Haut.) Ma cousine, je suis vraiment fier
d'être.., votre cousin.

Gaston,-avec émotion. Et moi, mademoiselle, je n'oserai
p!tus retourner en Afrique.

Gabrielle-àpart. Il m'aime ; j'ai réussi ! (Etouffant un
sanglot.) CJ'est bien fait, nous serons tous malheureux!I

Le Domestique,-entrant. Les délégués de la garde natio-
nale demnndent monsieur le comte.

Le Comte.-Très-bien, j'y cours. (Se levant avec peine.)
Aïe! satanée goutte!

Gabrielle.-Mon oncle, permettez-moi. (Elle lui pré8ente
le bras.)

Le Cý.me.-Aîî fait, c'est assez pour une première entrevue.
(Bas à Gabrielle.) Eh bien, le capitaine a été galant, je
crois. ..

G-abrielle,-de même pleurant. Il a, été charmant
Le Comte.-Tu pleures ! encore un roman I Que le diable

emporte le Gymnase ! (Sortant avec Gabrielle et saluant.)
Messieurs.. -Dans une hLeutre, au billard, monsieur le sous-pré-

Le Sovs-Préfet-Vans une heure, général...- (Saluant.)
Madeoiselle, messieurs,, j'ai bien l'honnieur.. (.4part.) Ce
capitaine me fait l'effet d'un rival ... Je tiendrai mes lunettes
Iraqîsàéeusutr lui. (Il sor.t.)
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SCftNI VIII.

GASTrON< R~i, LE DomaSTIQe

Le Doinestique.--On a preparé la chamnbre verte l'Our mon-

sieur, et j'ai l'honneur d'être à ses ordres,

Gaston.-Bien je.vous suis... (Le Donest2ýque reste au

foad.-, Frédcr-ic.)Mon amie je suis arnorurot, ! Ta

cousiine eut cent fois mieux que tu nie me J'avais dit.

Frédéric.- J'ai voulu laisser quelqlue chose à la surprise.

(..part.) C'est pour moi qu'elle est COiflPé'e

Gston.-Je te donne pleins P)ouvoirs pour la demander de

ma part, et je m'en rapporte à toi Pour plaider mu cause-

Mon bonheur ou mon malheurl Oit entrE tes mains.' A bien-

lût. (Il sort avec le DomeatiqttC.)

SCÈ~NE . MX

vi Gabrielle sera une
Son bonheur !c'est pourtant Vtl dotéqu

femme accomplie... Qui diable se serait P6 ilisdotqu

cette petite pensionnaire G. ' ma ftE n aus iitvis

daigné la remarquer. - (av e oeuOrCêue à déiitie

je suis enchanté pour 'non emi' "PuaiXlonné la O quéi

veux reste r 1 i )re 1. -. Quandi je leurauidonmabéic

tion .. , je n'y Penserai plus.. eleet je dois exanuer

Gason so toret n5asiiOrqu'il Peut la rendre heuieu-

ft 5car enfin, est-il à la hauteur d'une tellepefcin

SCÈNE X.

Le Comte,.-entrail tout joyeJ.4' sang a voi7 r déC.Ç

marche à merveille. .. ~ - JOau'I na O ce soir....
Je leur ai renouvelé ma îI)t'sîo fo.. R éic )d

surlenidemain, à cheval sur l'Ordre. (dpperce~»îy~éi,

Ali ! te voilà ! Eh bien 1 uscag evu

Frdrislennellement. EhI bien, je si hr' evu

édeaner a min deMl.d éris pour M. de I<erville-

Le Come.-Alabonne heure .En voilà unqivadotu

fait. C'est une qualité rare.' «,e ifl' en; quelquesaes...
'Voyons, tii le connais depuis quie ans dit qpnet u? m

Frédéric-Vous oubliez ce que vous M'ae mi a etcousime

permettrez de m'en souvenir. vous voilleI quemaouie
" ~ ~ ~ ~ ~ I reov.o.mr evor an.. i", >et il faudra à celui-ci

« (le meilleures cautions (lue la mnne" esn o rpe

paroes. s,ýpotnl.Encore dles difficultér! Morbleu!I

j'entendsoqecl- inse ou je vais sabrer d'un mot toutes

ces intrigues de comnédie. e vous êtes le maître.
Frtdér-ic.-Sabreze mon père

Le C mte, 8~a ot~ 8a» Le m aître . .. le m aître... Je
ne veux pasa mleur'n dGabrielle. Je dois me mettre en

ine vuxe de li prohuvr quelle bat la campagne quand elle vient

me d cla er, ave un feu roulant de sO'Jpirs : (I miitant la vox

de Gabrielle.) Je trouve ma ge-Ocamnt ii el
détesterai s'il me demandite en lotiagdtfel.

Prédi-ric,-viveinegt. Elle 9 o u at d'ila.

Le conte.-T.out i l'heui' e oran 'ii

.Frédéic,apli, une paue. Alors je puis. exprimer mon
opi nion.

Le COme..-Al ! c'est heureux ! Tu te charges de la dé-
romper....

Frédéric. -IJoj Aui contraire..., je sis de monl avs
ýlle serait malheureuse avec Gaston.

Le Comte.-lNMaheureue avec Glaston 9cet excellent par-
ique tu m'otrrais avec tant d'éloges !
Frédéric.-4î y a une heure, r-'et vrai.
Le Comte.E st..ce que depuis une heure Il a cessé d'éte

aimanble!

Le Comte.-Ronorable 1
Frédéric.-Non.
Le Come.-Il a de la fortune?1
Fré<éric.-Plus que Gabrielle.
Le Comte.-Il st bien élevé..., sage, loyal, fidèle I ur esprédé,ic.-Il possède toutes les vertus théologales, mrls

sociales et conjugales.
Le Comte.-Aurait-il quelque vice rédhibitoire?1 (Mlotve-

met n,gatif de Frédéric.) Une phthisie, lin anévrysme, un
pied-bot, des fous ou des bossus dansi sa famille?

Fyéderic.-Rien de tout cela.
Le Comte. Alors explique-toi. Comment feraitil le mal-

heur dle Gabrielle 1
Frrédéic.-Sans le vouloir, et sans le savoir. (Trê3s grav'e-

ment.) Il ne la comprendrait pas I
Le èomte.-Pata1ra f nous voilà retombés dans le rom >an!

Comment, tu mle tiens une heure l'arme au bras pour me dire
une pareille absurdité

Fîýrdé,k,-ýsanimotf, -Prenez garde, mon pèrer..., il u'âgit
du sort de ma cousine; il ne faut Pas lin mari ordinaire à une
femme aussi jolie, aulssiý @piî'ituelle, Blissi distinguée, à ine
femmede goûtet de talent1 à unefemmedii inonde accomplie 1

Le Comte.-Qu'est-c~e que j'entends là?!... Fais-moi donc le
plaisir de répméter.

Fr.éîkric,-Je trancherai le mot., avec un mi digne deelle,
G-abrielle sera une femme supérieure.

lie Comte.-Bravo ! Alors tu vas demander raison ù Ilim-

pertinent qui l'a traitée (le petite pensionnaire, de beauté sans

grâce, ornée de talens enfantins, de toilettes sans goût, de pré
jugés apris par coeur. ecl

Frédéric.--Qiii a os1ý diru ea

Le Comte.- Monsieur Frédérir, moi, fils, ici même...,, ily

a une heure... Regarde-le dans la glace, et offre-lui le choix
des armes.

,.édl.ic,-â part, se mordant li lèvre. C'et vrai.., j'ai

mérité cette leçÇon...
Le Comt.-Eh bien..., ilaffire est-elle arrangée?1
F,édéric,-tré8 embarrassé. Ce matin, mon pière, je ne con-

naissais pas Gabrielle, je nie parlais pas sérietusement. je la

jugeais en cousit], comme je jugeais Gaston en ami. Mainte-

nant que j'apprécie l'un et l'autre, el qu'il s'agit du bonhtUr
de... notre parente..,e vous concevez.., la parenté avant tout !

Le Comte,-rianft. Ahi! ah ! ait! tu es superbe. Allons, je
le donne deux heures pour changer ou concilier tes avis... ; je
m'en tiens à ton premier jugement sur M. de Kcrville, et à ta
sjeconde opinion sur Gabrielle... La voici justement... Nous ai.

lots couler l'affaire à fond.
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SCÈNE XI.
LE COMTE, FRýDjýRic, GÀI1RIELLrJZ

Gfibr-ielle,-d part. Mon (ncle et mon Cousin !que difent-

Le COImte.-'Entrez, ma nièce,.., j'allaiIs vous$ chercher..
Voyons, expliqu9ný.nou8 sanis phIrases et fsans soupir's. Fr,
dén'ic vient de te dlemander el, mariage.

Gabr-ielle,-à part avec une joie contenu.. F~rédéric!
Le Comlter-4our 1M. Gaston de Korville.
Freéder,,ic.-MNon père !
Gabrielle,-onseTnée. Pour NI. de Kerville, et cýs mor

rousîn qui s'est chargé?ý...
Frédé)ic- C'est.à-dire..
Le Co7te.-Elifin. . , ,est-ce toi, oui ou non?,
Frédéric.-eet moi !.... En ettet, j'avaIs reçu cette mis-

&ion, niais ma cousine seule...
rabrieIle,--d part. Oh, ! je vais le punir en face ! (avec'

une joie forcée.) Je suis vraiment flattée de la dlemande de M.
de Kerville. .. , Je dois convenir qute c'est un parti charma nt...

Le Come,-d pari. Tiens. .., elle a tourné toute seule.
Fréddéi.ic,-pq'é agu eif. Charmant !Euh!
G2hr)eielle.-iN. de Kerville est lin jeune homme (le mérite,

un officier dis3tingé. ..,
,Fridéric..-Il a eti du bonheur.
Gtibrielle-tl s'est montré* envers moi plein de bonne grâ-

cd'esprit, de délicatesse et d'mrt@ret .. ,
Frédéric.-Je suis enchanté de voir mon ami si bien ap-

précié de mademoiselle....
Ge-brielle .- Vous avez beaucoup contribué, monsietîr, à le

fairevalii....
Fruléric.-Moi ! commi .ent cea 1
Gzbrielle.-Par le eofttraï-ie I
Frédéric,-d part. C 'est rop for, (ê7Ve se eonnantplut.)

Ne dssiule pontma ousne. . ., vous aimez NI. Gaston.
Gabrielle.-Je n'ai pas (lit....

Fr~rri,5ansl'écouter. Vous êtes prête à Ilépotimer 1
G,briellc.-Jc nl'ai pas dit....*

Fr~d>iC,<t~même. Mais ce mariage fl'est pas fait 1 Il
ne se fera pas

léGmte.-Ah bah
ibritllc,-(? Part. Commgent 1 il M'a refuée.... et il ne

veut pas qlue j'on accepte lin autre.! Quelle trni
Frr édéric,-Pre.fanî le comte d'u tyraNn)mnpem

Cousine n'épousera pas Gaston
Gar4îl,-penant le omte de V'autr.e c6té. Mon o ncle,'pusriqui vous voudrez, pourvuî que ce ne soit pas mon

Csin e'< Frédric, Tu aimes donc Gbiîeàpé

lirééri.~T(î je la déteste
k' Cmte-<~G.Ibr&elle. Tui aimes dlonc .<eKevlc

G~,biele.J'îmetout le inonde, excepte F'rédéric. (plle
sort furieuse-')

Le Comie, '-aPrès v'oir regardé la porte, Puis Frédéric,
gle ecisant les l.r,4 (,J part). Enfin, nous voilà d'accord!
Touchante harmon1ie ! plim d'ohstacles Je vais donner mea
pârole à Gastoui nfo le Gvu~!("$ or'.)

sc ~ xii.
Sseul. exalté, allan4t et venant.

Quel caractère ! La coq uetterie, la méèchanceté, tous les
défauts réunis ! Et j'autrais3 marié hufe, telle femnme à unt agni, à
un) ami comme Gii.,toni ! Elle aurait fait 80, malheur>. je me le
serais reproché toute ma vie. Me traltègr de la sorte, moi qui
prenais sa défense contre mon père ! J'ai été lin, peu brusque)
c's vrai. . . ., mrais pourquoi 1 parce que jlpr,,, enfin
ses qualités.. ., p)tee que Gaston ne saurait comi~prendre cette
bonté de CSeur, cette élévation d'esprit, cette distinction natui-
relle I. . ,Ehi bien, qu'est-ce que je dis dont ... ? Est-ce que
je pet-is la tête ? Elle est égoï.ste !Egioïte 7 muais dans toute
les chaumières on l'appeclle le bon ange... aQ'importe, si elle
me déteste ! Me détester. . ... mais cet hiver, quand< je lanr-
guissais surl un lit de douileur, elle éta it la gardienne fidèle de
mon chevet. . . Oui ! c'est m11i qui ai été aveugle, ingarat.
je nie l'ai pas même regardée, écoutée. . .. ; je n 'a .u 'î

précier qu'aui moment de la perdre, quand jre Eutri st venu

la mettre en lumière et s'en emparer! (8'asseyant '2r,çd
guéridon.) Ah ça ! décidément, est.ce que je l'ame tJ

ne compren ds plus rien a ce qui sie passe en moi. (Regardant
tes fleurs.) Pauvre Gabrielle ! et je laraîisanpté rs
qu'elle consultait ces fleuir8 et mie priait (le les interrog~er à,mort
tour. (Prenant une magerite.) Je la vois encûre m'eoffrant
cotte marguerite avec un solurire naïf, et m'invitant à lui de-
mnatder i je l'alimais. (Eýffeuil1ant la vmarguerie et contjnùý
ant laplirase.) "UnTi peu, beaucoup. .,etc., Passionnément t)"
En vérité , mais ces fleurs sontl étonnantes ! (Prenant tint
seconde irr uerite et l'effeuillani.) "Un peu, beaucoup. . .,
etc., passionnément.. ." I assionné 'le" t, encore ! (agit -ft
ce.) Eh bien, oui, je l'aime, je l'aime passionnément !Et je
veux (]n'elle m'aime ainsi ! Ce sera difficile à présent ! Ali 1
maladroit ! qui n'ai pas même écouté ce matin la réponse
que lui rendaient ces fleurs ! Elle cherchait à mn'aimeir alors 1
J'y ai Lais bon ordre. s.. helas ! Voyons ce qlue les maîgmeri-
tes'nie d]iraient làd u. . .. Me voilà aussi enfant qu'elle
(Il tire Urie troisième fleur dut bouquet, et en fazt sortir la
papier qu'y, avait mnis adtrielle.) Un billet 1. Que vois-je?1
s;on écriture ! (lisaet.)

La marguerite mn'annonce
Que je ne l'aimerai pas !

(Parlé.) Le sort est Juste ! je l'ai bien
poursiuivre

(.isCat.)

Ah)!

mérité ; je n 'O#@

De l'arrèt (juleij,g prononce
Ne puis-je appeler tout bas

Otii, car moin carii quli palpita,
Par *vo us trop t4rd averti,
vous r6,ond(, è marguerite,
Que vous en avez meni i

Elle mn'aimie 1 Elle l'a écrit 1 Et aivric quelle grâce ! Pc.
tanVt le billet à p., lévres, (Vers charmants ! Illons-nous d'y
réponidre ! (Il écrit au bas du billet, puis le r(plie, ci le ml
5UV lr on r. Et mnaintenîant qulion viennec me la disputer
(Entendant ta voix de Gaston.) Cation ! je n'y lienEais plin,



DE, LA MINERVE.

SCÈNE XIII.

FRfDJ-,Ic, GA.STO,4.

G'eston,-dlans la coulisse. Pardon, monsieur le sotu-Pié

fet, pardon, il fiut que je vous quitte ; le général vous attend
nu billard -je vous y retrouverai sans adieu.. * ail billard,

(Entrant vivement.) OufI1 m'eui voilà débarraSsé I uel

sangsue que ce fonctionnaire !Il s'est fait mon eqlpion, mon

ombre, mon fr-ère Siamlois ! (.dp(cCevant treéréic.) Ahi

mon ami, enfin je puis te remercie~r! <'1ï lui prend les mainfs.)

Frédéric,-cau tebraS.I ' a de quoi

G 8ton.-Tu es trop inodeste, mais tu n'échapperas pas

à man reconnaissance.

Fréd'éri,-. part. j'espè,ýre, bien que si 1

G îstlo.-C'est à toi quc je devrai mnif mariage.

,rrdéri.c,-ai por.t. J'espère bien que non ! (Haut.) Ton

aiae ! il est décidé '1

G-dston.- A peu pi-ès.... Le général vient de rn'annon-

cer le consentement (le ta couiae ... Tu lui auras pa rlé demo.,

'ri' favo-ablenient sans doute... excellent Frédéric, ! Je t'en-

tends d'iCi., tu aura$ exagéré mon mérite, mais non pas

mOn amour! c'est mon seul titre à tant de b)onhleur .! jamais4,

non amais je n'ai 1 êvé une femme aussi accomplie, ! Tu ne

,edis rien ! Tir ne te réjouis Pas 1 Ilélie 1iteCioi donc, chter

"m-(L'ip>-enaat la main.) Chter cousin.

,Pr,Jdéric. Certainemenît ce lien (le plus entre nous- (

Pare.) Comnment le rompre, et sortir (le là?1

Gaiston.J'aý-i déjà écrit nia dèmiizsioi>.. - la voici.

li.jdéric.-Ne te 'hâte paq d1e l'envoyer!(pa..)I n'y

aqu'un moyen, c'est de lui Ôter ses illusion$.'
Glétn, resélOfflé Ahçar je nie te comprends pas...,

qu'Y a-t-il dpnc ? Est-ce que je nje suis flatté trop tôt?

Fr"édéric.-Oui, mon1 cher.

G,1s9on.-'fu m'etrrayied.! Ta cous .ine ne consent pas'? Le

gén1éral s'est tromp~é 1 ricme

-Frdérc.-,N...a cousinie es$t un enfant, et mon1 Pèr n

qu'à ses bisets. . . , c 'est nîoi qui ai eli tort, C'e.'4 lOi qui t'ai

G tton.-EQue veux-tlir

Predéric.-Tti seras Imalheureux. I arel 's asl
Femme qui te convient.

G e$ton.-Oublies-tto leti el' 9ei u i nna ii
hddric-Ceîiît~î, 0~i palais d'elle eni cousin, et il

,Fr d ce nla ent. (.u ! je patl e e îi

s'gLait ti aplacer avanftageusen er fille ;minte-

selles à marier sont des anges, polirlerfml. .mane

',nt qu'il y va de ton hultil(!ur, Je dois. étre sans détorae

toi.

GI.son.-Elle ade'rfatt.'. caché)s'?
FedéicPa pècsée ni ais $0on çaýrf etèe d'abord...

GL<tn.'Un , tne écolonlie, tiile réflexýiQn." Voilà

Spropres paroles éeitjeditavuril'-
Frléljic.-Ce matin ! 11ais à 1)sn eJi taoe u'l

lalescahîrlices0 les plu etraugCs

G'son~pre a d'b6r la chtose enl pl(lisaf terie. Elle

le"' a bicodéuiés ,ti en coniedras. !c't

SPasion de cach'cmire", la Uolure la piCs~,tU ~

c'lés capitaux s'ont eni embu,.cadle derrière le contrat. Et dès
qu u~êtes pris "iu tra<quenird dui inéniec ... Ali !1mon

IJtluvre a mi, j'en tremble pour toi. Et pil'dt, o e a

brielle est d'une ! usuriinsauaneo, jeGa

Gason.-Ciun goêt pour les arts t tit talent de musicienne
Le crayon de Roquepla> ! tris ouqa, age ' 's
toi-mnêmxe qui l'als (lit . . Dso ute'ar s! 's

Frécéri.Cematin

Frédric.ýlisnoirs avon-i vul toits ces talents en Seuvre.
-(drC.A l'exposition eolennel le ! D'ailleursi* n ne vt

pas de romances, de pay.aen escc ngîh n
femme doit vous comprendre dans l'intimité, vus faie lon-
nieur dans le monde.

Gaston..C'est encore toi qui m'as garanti "la solidité, le
chiarmne dle sa convcrs.,i,-lon

Frédéric.-('e matin l
Gaston, -s'irnpaticitont. Morble ! je ne suis ni sourd,

ni aveugle ! j'ci, ai jugé par moi-même.
'rrddric.-Touj urs à l'exposition ! Enfin ma couiti> nai-

mne 1îas les militaires.' .*, elle est poltronine, c'eut son droit, et
dès l'an dernier, à Trouville, tir lui avais fait une pcîr...

Gaston,-Ipiqiié. Par exemple ! ceci est trop f1ort! (Contre-
faisant Frédéric.) "lTu ne connais pas les élèves de Saint-
Denis, mon' cher. L'épée est lotur premnier' bijou. Gabrielle
est nie amazonie;, elle mie parle ,ins cesse de toi et de pos
matinées dle Trouville !" Ne son't-ce Pas là tes expressions
formelles 1

Frédéi.-Ce matin ! toujours ce matin!1 Mais <'e n'esti plus
lecuin quni fait l'article, te dis-je ! c'est l'ami, l'am incére,

qui remplit sol' devoir. Que dinble ! l'mii avant tout ! Je
ne veux paS te scfe.Gabiriolle trouvera un autre mari.

Gaston,-Vivement. Ahi ! voilà le [fot <le l'énigme ! (avec
indig l'l'on.) je comprends, à la fin !c'est-à-dire qu'aprèn
avoir agi pour moi, tir agis pour quelque rival. On> m'a atup-

planté dans tes pr'éfér'ences.. *, n livoque pas l'amitié, tuPlas
t r a h i e-t 

l upîdrc- hrhn le calmer,. Gaston, peux-um

Ga ý,sion ,-8,tmportune. Frédi rie., Vous m 'avez -supposé
t r o p (c r ê < l t *tc !l i j t j t s u e g i e t jY-rédlérir.-C rois bien que tnitrtsu egie tj
te prou vera Iii..

Gastot.-Je' crois que vous vous tîloquIIIz dec moi, mo)nsieur,
et je vouts pbrouveýrli qu'uon ne le fa1it pae impunément!

Fl.édéri,- _se -redrestant. Ceeýi ,et une menace, je pense
Getn-Ctimill il vons plaira 1 Ou1 vous ail lm'expli-

quer ces c.ontradictions, ou, tout est rompu entre nous. .. Vrous

éonniis5ez mou, caractère ! (il ami, on ennemii.. . A la loyau-
té,1 je pardonne toujours ; à la dulicité, jamais !Cli5tiee

p,.édé,ic,-' par.t. J'ai en tort, expions ma fiaute ! (Haut.)
Eh bien, oi, J e t'aia t rompé ce matin et tout à l'heure. ce
matin, eil te disaOnt que ,je n 'aimais pas Ga brielle . - . ; tout à

l'heure, en, te détournanit do l'épouser !Mais je me trompais
moi-même quand je ln ilnaý:11li que le nie l'ainerais pas..
j 'li appris à la, conniaître, tut je l'aime

Goston,-Stuprf'it. Ahi ! c'est toi qu<i me ',a disputes

Fré~ric-Exuscle rîel fa veur de l'ami
Gaston.-L'anii est îiuncouabe et pcuîta ut je lui tenl-

drîai encore lu Imain, ýi le rival Sc eie.



ALBUMI ITTERAIRE ET MUJSICAt>

Frédéric,-apres un silence, posant lai main sur son cSeur,
où il rtrouve le billet de sa cousine. C'ebt impossible !

Gulon.-J'ai le consentement de Gabrielle et de son on-
cle.

.Frédéric.-J'ai mieux que cela, j'ai son amour
Gastov,-Izors de lui. Ce u'eât pas vrai !vous me trom-

pez encore!
Frédéric.-Un démenti !Ga8ton, j'ai avouté mes torts3

n'laggrave pa.ï les liens!
Ga$toi.-Je Il'ai que des droits ici, et je les maintiendra;!
Frée'ric.-Tti veux donc. que deux amis comme ......

G.stn.Iln'y à plus d'amnis, volie dis-je, s'il reste des ri-
vaux ! C'est VOUS qui l'exigez. .e il n'y a qu'un màoyeni de
nous mettre d'accord.

F,.éderic,-Ehi bien, je repousse ce moven
Gaston.-Vous refusez ! il faut donc qu1e je vous farce

(Geste de provocation.)
Frédéric..-Il stifit ! Je suis à vos ordres, monsieur!
Gaston.-IJsns un instant..,., derrière la pièce d'est?...

je vous y attends, avec des témoins et des armes.
Frédéric-J'y serai. (Ga$ton sort.)

SCÈNE XIV.
FRÉDÉRIC~ seul.

Ma feçryn est-elle assez complète it ! je mie la rnéritais
pris si cruelle !Me battre avec un aini de qinz npu
n'avoir pas su reconnaître le b)onheur à côté de moi !. N'imn-
porte ! C'est lui qui l'a voulu; je nie céderai Gabrielle (ju'aVer-
ma vie. (Il 4'élance pour borut, et se trouve face fi face avec
lit général.

"SCÈNE XV.
FRÊflÜaîO, LE cOMTEP.

Frédric,- Très ém'u. Mon père!
Le Comtte,-très tra'nq'ule. OÙ 'ras-tu ! Le carpitaine n'est
la tOuit est arrangé.. . J'ai ma nomination ce soir;

minus signons te contrat dimnanche, la noce à la fin du mois...,
tle àedraî a hva, R i tête de ma légion... Ça me ra-

jeunit, je nc sens puyw mia goutte.., 0à esg donc mou futur
1seveu?

.F'rédric.-Je rouit l'ai déjà dit, mo père ý J'empècher 1ai
.ce malriage.

Ie U!wt.-irf.Ti Ah! ah! ce 'ferait dréle! Est-ce parce
qu tt asrpnecéfl tiu comptes le défaire 1, Vous avez

ceulnStoù est M. de Iervillet ~ epi~tas
Friri.-Miemon père, votre n'avez don rien compris!

Le mtg,--froidieflt. Ai e ace et contre..aîîrcles,
rien du t0ut. Saisq-tu tyà ont tonr amuii 5

t'r)ogio. i 'agIot pas de nmn amui t, il
a'~gt de~ Je moi flui aime rima couusine, et qui eibtends

Lc C01ate,5 -sîaissirnt tobe r1fa Utf,«ilorc
unre 5sèn u ynb! Iç! *osOst.cre las derntière l*-

00GcoupS (le tlIéâti-cli-' *- q un Itl~Y est pas~ habitué,

CIC'r iddrsiclC can les bl'aà. At' n'ont1 du Ciel, mon pèrue, ne
raillez rais!

Le C(,nfe,-du ids grand Ongfraid. %e rns ets~
Ma Parole d'honneur, je pense que tu fais des comédies, et

que lu les, esseyes sur moi. Heureusement je m'y habitue-.
T'u devrais Seulement y joindre des couplets.. ., ce serait pjus
amusant.

F rédléiic, -a.ecforce. Vous ne croyez pas que j'aime Ga-
brîelle 1

Le C'omte. -A d'autres r A i fait, je n'en sais rien.. Tu
'ai mes, tl ne 1 ai e puy... ;ell e t'5aiine , el le ne 'a i nc pasr...,

un vrai j:eu dje bascule depuis ce matin... Il faudra bien que
vouts repreniez ?'équilibre, quand elle aura éPffusé M. de Ker-
ville,

Frédéric-La preuve qu'elle nle l'épousera pas, la preuve
que je l'aimc, c'est que je vais me battre pour elle avec Gars-
ton. Adieu on psère. (Il sort vivement.)

SCFNE XVI.

LE COMTE, Seuil.

Hein?7 Qute dis-tu ?.... Frédéric 1 (S9e letrant) il egt par-
ti ! Se battre ! j'ai mal entendu ! Maie non, il a parlé claire-
mient. .. poubr la première foiti. 1l2 vont se tuer coumme des
enfants!t Ait ! mon Dieu I, courons; je nie Puis. .. Goutte
infornale ! (Sannant et appelant.) iraflçoist ! Paca Mon-
sieur Déseàearts .1

SCÈNE XVII.

LE COMTdlE, LE DOMlESTIQUE, puis le SOU5,-PRtyET.

Le £'ome,-au domestique qui entre. François! qu'on
elhercthe mon fils!.L. dans le par., dans le bois!... Allez
tous, il veut se battre tArrétez-le, désarmez-le... et rame-
ne7c-fe- moi !.. . je vous l'ordonne. (Le domestique sort.)

Le 8ous-Préft,-enir-ini effaré. Général, vous m'avez fait
l'honneur dle m'appeler!

Le Comtte.-Otti ! coutez aussi 1
Le Sousa.Préfet.-Où 1
Le Comte.-Partout ! après Frédé ric .. il se bat avec le

capitaine, jetez-voria entre eux t
Le Sous-Préfet ,-pnuvanié'. Diable ! me jeter entre eux
Le Comte.-Mais allez clonc !
Le 8S)us-Préfet,--d'un air capable. Monsieur Te comte,

je vais vous dire l'objet (le ce duel...- M. de Kerville a des
initetions sur votre nièce ; j'ai tout deviné d'un coup d'Seil.

Le Comte. -- Ehi! parbleu, je Te sais, bien, mais cotirez!
Le Squs-Ps-fet.-Je vole ! (Il sort lentement.)

SCÈNE xviii.

LY COMTE, GAORIELLE.

Gab,-îele.-Q'y a-t-il dont ? mon oncle.
Le Come.-Il y a que tu as voula des roman, dii drame,

et que ilu es servie à souhait. ils t;e coupent la g orge pour
Ift Imaux yeux !

Le Comte.-Ton futur et ton cousin 1
Geabricl(e.-rdéric ! ah f c'eut impossible.
Le uainte .- Lmi-Inéiiie vienlt de me 1'l')îOllccr. .. . Mal-

he ureux eituittà !.
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Gabrell,-pe.sue .fallate.Ali sauvez-les, mon

Dieu!puv q'l
Le Comte.-<dlane â la fente, à lai Porte.-oruq'l

les trouvent! (Ecoutant.) Hein 'I quest-re que c'est i n'as-

tu pas entendu un coup de feu?

Gabrielle.-Non, mon oncle..-. mai& je vais les séparer!

je trouverai des forces! (Elle veut sortir, mais te soutient à

Peinle. On entend deux coups de pisiOUtt-

Le Coitte, et Gaiile-eobn (asis. Ah I (Silem.ce.)

Le Comte.-J'ai bravé quaramnte ans la mitrilevoà

des Coups de pistolet qui me font trembler comme min enfant,

l'un des deux est mort peut-être.. !equel, mon Dieu, lequel?1

(Frédéric paoraît d la poree du fond.)

SCÈNE. XIX.

LES IdtdESy

Gabrie 1 l,- --pous.n u r dejoie. Frédéric 1

Lcote- Mon fils 1 (Il l'embrasse.) Tu n'est pas bles@sé?

Frédéric-UJn rien, la balle m'a efeuéloil.
aGIbrielle 7 _ frsson&nant. juste Ciel I

Fr'déri,- lu4i pressant la Mna Rassurez-vouS, mna cousi-

ne!(G ;brielle se retourne& et essuie des latnes.)

L? Comte.- C'est-à-dire, in.lGieî,q'lse b al
d'uudoit. . (.ipar) Alon,ilest tuu, mais il est brave,

je suie content de lui. (Haut) Et Ga1ston

Frédéric.- Oh I lui. .. sil n'cucuncs danger. (4Ga-

ltrieile.) Gabrielle, je suis bien coupable,; j s é.é aourdi aveu-

e et insensible i je vous ai regadK." vouS it J'i our-e
sans vous attendre, diédaignée 8 s -OU quan~ J'yitu plor-à
*Utlv:i des Chimères dans leà nuas, que 'V1&~rs>

te, Maisim ; maie d do que 5.5o yelux a. sont uvts)'~ dèg q me

'aiiteerri mot, cSIifeje voue5  
0 pioç lm,,ja fr

reaidrie pour être à voue$ -voez-voda me adniee t ma

corder votre miainri (l~ Je RWs gaion*"e)
à papi, il'y .I Voilà ! Qtî'll y resto qvel-

,que ftemps. (Haut.) Ma, cousin', c'est ià mo uoi@ .Ol ...

Le CoeU, ý& !, e~ la scène est jolie,

blkh I 1l(Fridt rie tW«4 't1) (abrielle m'est *plu

l r.. je l'ai Promise au ça4% iset4 0ç u- bo" n"4 ' u
Parole -.. Je ne veux Pus que o 0 solnnmese oi

Sla part ide Mi. ~ r~~

~ Cote,....WPB~lis *ti4"' ýet irt eé u
4'$f lI Frédérie a 'eu tuw e tft 4 CP, ,ja U 01

Sea.ux de la colère. C'esté moi qu 'a ,»«é," l
<fld é à .b<m 15Pfou, et411~ 4 tr

"ur ino."t (A prédiriel tU îe emrsse. )Bins de'~

'bien 1 viens m'etàboore5r! (Fr4d~W '5iY IC>51 d

çC'est d'un trop 11oblil
Gabrel.-O Ob oui, tour

Le ~ ~ 11 9~t.TiIs x[ wV l'cO~l Li pour

:< ~ 'es Veuille erýcoe Pa w o ev-oi re d

'ma* jetai pardonnet. dle e igl

Cvotre parole (Jlfouvement de abrille et de Fndrc)et
"j'emPOrte d'éternels regres. Adieu."

'..~TN uKERVILLE. 
tbi

pafuvre capitaine ! il a du bon, ton arn,-outro, qu,,il nO

FJédéric.Eh bien, mon père 1
Le Comte.-.~ Eh bien, arrangezvotus à préuentao-

sine et toi...- je ne me mle plus de vos affaires.
Frédri.-. tendrement. Gabrielle, voue m'aimes comme

je voue aime.
Gibrille,-. tOfudtement. Il n'y a pas longtemps alors...

Maie, qui vous l'a dit, ameo cuini
Frdéric.- Ce billet ! ý(1l lui remet le papier qu'il a rotisi

dont le. fleurg)
Ga~brielle- confuse. Mes vers
,Frédéric- Et leti miens.
Gabrielle,- litant à dùni-výosx.

La m arguerite m' n o c
Que je n'aimerai que toi.
De l'arrêt qu'elle prononce
Appellerai-je aussi, moi ?
No, car mor coeur qui palpite,
par ton image agité,
Répond A la matguerite
Q'elle a dit la vérité.

Vous-avez du talent, Frédéric~.
Frédéric- Quandl je vous coie.
ggabriele,- au comte. Mon onclep vous powtaqt

le commandement de votre légion.
Le Comt.-relenant Frdric, qui allait seràjsé.r

Oui 4gi ! sais je ne suis pas encore nommé ! Et teu pm
V'dug prii du mauvais. sang que vous me faites faire depuie
@e mat in, je nevout inarid, que ai je suis élu colone.

SCÈNZ Xx.

La Mxas, Lz îouu.wnltr»r.

,[, Sou$-Pr4f#t .auf4 saut voir Frddic.-Géérl n*'ai
ou lthOtWWUI deOOoilir&tut la par%.'., il m'a été itnpfsiw~e «
trouver M. Frédéri. En revanche, voici une déPéqà.e 4
l'ou M%rnmiise pour voue.

Le Comte.- Us5ant. Ma nomlnatiow I Enfin

Frirç-A monsieur le aous-lr êfit, que de 'rên
haléft<! Iltombée opieds de Gabrielle.)

Lè~~9~t. ~dft e retournant, tréa.m>st<.,u. MI Yeé.
d6ii I e i cf, r o lu... j'ai bien 1 'ho nneti,.

Friic.- de relevan. Comme celle*d'uin homiii. qui

Sne deveà pat moins à M. Di essaru,
.Car c'eut lui qui vous marie.

Le sou,-PrÈfft.- Moi !
Le Comte.- On n'attendait que nma ionuintioini et...
Le SosPde--Iel'apporte ! (A4 part.) Quiele réroma.

pense de ineM trois mille parties de billard
14 Come.- Monsieur le ou.prêft~e, je vous eiens pour

notre quttriéine, su whiut de et soir.
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ï, e S 1.9 »-10réfd, - Sa li/a?2t. Géjnéral, j'uurai l'iontieur
(Al part.) Ce sera le (le)1hier

L.e Comnte.- ài ( lr/.je n , Oi dojtin,ý ina
pictres librC ; mnais, à tu rlcJ'Y reogarderais à den', fo)is

avant d'épouser %,ue tiifnote commeC Frédéric.

*arûe--~îo de plus s 'il aIIaýt tour-ner ! (E~lle tend
hiJ 01fr ii L

Fréd6îrc.-a is

Le Cot.-ttiainjtenatit, mnes erjIntýz, savez-vous pour.

quoi vous vousý. <tes doîi1nî tan c ý î1I pour* être lIerrrenx 1

C'est parce que10 Vous aVeZ clierChu'

>11,)j A QU'AT0RZ I tECitES.

PITRE,-CIRV4ATAER 4T' CIlATtILrS WALLIJT.

-'~ k ~ JL.

S

f7 rER 3 la liii titi rr(ile novembre
S18,17, unt hitrli, jeune encore,

Iç'ttitr Je l'titi des mnu istères qui
petipient le faubourrg Sait-tGermiain,
volait pîitôII^t qu',il nie courrait vers

unfe mai1son de la rire Saint-Geoi-
-a ges, gravisait (haire, à qluaure les

~ ririchesde l'escalier, ct, arrivé au]
cinqurième étage, tirait fébrilortient et de faîçon à le cassýer, le
cordon de la sonnette.

il s'élança dans l'appartement, Fel n pleura ntar o
d'Ini, vieillardî, et, tolnlhîa rît à deuix genoux devant tite chartian-
la jeune fille-,

.-- Votts ê'tes à moi', Delphine ! egot.ije viens dl'â-
tre rrorliilé î~citf

Un mois Opè,le mrilage mse célébra, modestement à l'é-
gý,s de Nàtrù,DI)me-dc-Losette1; le jeune ménurge s'installa
,,ans. eln petit appartement voigin de:la rue Saint-Quoitge?;, el

1rerrant.siy sOetli'e ie n'égala '01, îoilieur
'Après six semrainres, la réviî!utikstn (lu février arriva,

Le i"' allzl"llillvlit 40ongé quei les coiuiotions

politiqlues puissent agir sur sour obsertre destinée, frît destitué au
fo-id'un marelraurd à'- 1)31îiera peints, nlial dant, ses nfl'ail'esi

~ am d~ "'" es funîmes l~qe~~ou Otvoir de cette te-

Le Pauvre destiti ct;-Ith rii~ 'du l'ICCUpationl dons
titi bureau <ou d'aie d ,q~torre Coli1Iterw. Ub tls bit-

'ea U £sC e rit. c C ri et -- i -iso s deC)Inrce renvoyaient
leUr< commis," e.sîir 4r jeunes 61)(' lx sle réfugiassent 1

lu eiriî~gî~' sas atre resoucesqu'itit rente de, douze
ceti ÇrtiOuitcinq po9ulrce;rý qri, forailit la dot d, Depîie

r, cette ép)oqtie, les cintq pu ÇCOt pOi'issie un a

leur iort brylohIiîO
rL mr, déor art un sotrîre d~B9r'~ a4 on

Le pèére de D elIten vîitItabiterf aVCe unt Wit la petite inai-
monîle~rnîuragC.Il entoura de eouM la jeune veuve;l'i.

Ooitud i ad poilnt à le rendre ezrt'r>re pinus tendtre et phui
q i é en rA î l i s> u np: t d'une 11 i ldie de C#O idutlt 1io li

~~ittYCflaîîà stitrer veaguirCo dez sa fille.

Le C<tr lit rni UCO jIéè e e i n la Voyanrt tous
!~sJods dvenr pus &i~et plus souWi'aflte.~~

tanit il lui faibnîit détournier l tête pouir cacdrer ses larmes.

L'oeil de la pauvre enfîrnt jet:a it' éclat étrange, la fièvre

colorait d'QI) pour-pre sinistre lC5s pormmettes (le ssjoues piâles
soqu'. eIt il la surprenait tournant ses radsvers le ciel, coin-

rue pour dire à celui qui Ilattendait :A bienitôt.

R;n e l'intéressait plus sur la terre ; ni sles fleurs, riagtuère

tarît alimées, 1 ni le soleil qui jetait ses reflets étirîcelans sur les

tuile% ronges et verries, de la toillrcne, i le inurrmutre du vent,
qui agitait si loticetiiClit le feuillage des arbres. Elle restait

là dei hieures enîtières, pensive, morne, irtîobile, sanis lever les

yeux. Sonr père n'avait Pluts besoin de déiornîer la tête pour

cochier ses larmes ; elle rie les voyait plus courler.
Un incident, bien léger sanis dotrte, ville Pourtant les tirer de

cette somtbre tristesse.
Ce fut un Petit oiseau, presquen sans plumes, qrjelle trouva

uin nmatin, mourant, sur le sable d'une des allées dii jardii.

Commnent se trouivait-il là? Etait-ii torahb. dru bec d'un oiseau

de proie? Qurelque impitoyable dénliieur l'avait4i jeté par

dessus le mur i Personne ne le sut jamais. Quoiqu'il en moiti

l'oiseau devint, dès ce momnert, unre occupation réelle et pî'es-

que tire tendresse pour la malade.

ElIle réehaull'a loiseler, sort père lie mît e11 quête d'insectes

pour le nournrir, si bien qu'un mois nprés, lion seulement r'oi-

seazu abandonné se portait à mîerveille, miois était encore de-

venu un chtarmnînt rouge-gorge fienelle lqui voletait ent liberté
d'arbr'e On. Orlre dlans le jardin, et qlui accourait sur le doigtde

sa bienf'aitrice dès que relle-ci l'appe~lait.

Le soir, il se blotisnit rilns le lie de Delpliine et y dormait

jusqui'au jour ; le mtatini, il allait pic'orer dans le jaridin ; raas4

sesobseneii ne dum'ientjanîais lonngtemprjs, et, il r-evenait àdint-

que instant peur sa montrer à &, ai tett#e, ilgaces' à coupt,

dle lic et su jouer dans les lonrgues grappes de seii eheveux.

L'atrtoinue et l'hiver s'écoulèrent, et le printemtpe arriva,
Isas qure rien li"tiélrt l'amitié de l'oisieau et de la jeune Veil-

ve qui, tuuijoui's la)gtiise;altticn s'était pa:S Illoints rattat'lléo à
la Vie par le faible lienl de cette ieîdres4de vipiziiCU. .ing

devir anm, mi a tant de peine~ à me réseignier à la mort.

Quind, ait ýVieuII pôre, il Irénisaeit lu bon Vieil et il set tais.

-ýIii ilde n ouveacu rai l ri. à 'pi'si loilettip per d ifSl~ l( J e pointi

viir sa filîle jru~ourle lit dot die.ur.
Uni sorir q le, ré fi gié doslocin d l,ln, l'oiseu l-

'ltie 'li hutîruet, vivanOt, >tortuit à demiii :.-n tètp dle lrur red

rc.ornD4c de 1.1 ,levne $'iluiae, urne voixc pleine 'é'l r, it
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dut' jtîsquî'idors, t'tttîilttVttt'ttilt ch~an itt l:ttntt tliet v ire d'une étra gître 1ttsta x t I e ut

Ce t'était ptint le'1ie0 l et tepent l lcàctelmw u énia

l S t a v e cN u n , s î i i ' I t i t a ( t u i l t v î t î r t C " d 't t iC l ' t V lo u c l l u m à t e t l ég o t t ' l t C t t m l é s d e s a s h m
de a vx Asano: autt cre t qlsuru leouvaiit >at i queît cale ytel y l)e, p ,~(UlJ,t, 'at ttttttt

re. tantôt (Ile sote kV lé i 

Jt1 iJ'm'L tti tîi

,c , s n t s trî t o Jlî t - u n e >o ~ r é v e t i e . . S u r l e r o ut g e - c o p g i à l Ciie ti '.. .

'l'elle était l'imîpreston ,rîti. taile Iîtîteln l t î~tgtt ap ou t~

g)iIl, ( la eut ntte eit 1 1  Pij tîtiir (le lo' tt lU li tîr cttt qu C elle-i était llée pit;tîetd si sc

g ogt e V ' j e u n e L f t t ê t e 1 ( h é,e a v e c l a t t ,1t t t t t r , l e n v e u x e , e t t i t U l e t i t 't t tàt am l e s o t i n dl e s o nt n d , l a
dr vcttî i ueitîé. iL a olat pet ll t't l od ie 'aériennte. pitît tette t runr t, 1,11Ho salis étn e e t que l'auî (les

à d myo mé ilém mit avi elien l il Hlau cu u e t ' "' tt'Ut( dll2ta cut t elieitî lc l- s B aiî ttcolp pus

Qualld sa 1w ra da s IIPP deme ,app l la "ras dailleurfs, il patukstttt verdâtrte utsi le ( l i ces el

blIottir, Ctoail , l d'h tîttîtîle, <lattls dtet l e~ d e l ei n- tl1tt's. tiia ct- ifl rrc i hsa et lOit Iexl-
s e pIlier prs de la fet e' Pou' ,îtcO Cnt i o qu ýý pèlt li len e n(luil îatt tc u

q~ ~~~~ ~~~~~~~~~~~~ na te a s e litaUStt e j4U ti5 itt~ ~ii lut-qî' ee i t vt uilt e is it at uintg ''

ymiri ale "rn ', len
jardit , i.sî ct>tue lte m Ptltt es 1)îtt5 et rest e i t~ t î lt ' ratltttt S ti 'îtt~ e î a e i~ ~ 1* itt , c i -

lo n g 't' e b e jî u i s is it le i l s ns u ltî . 1 I ll~ e t1 U n ( e s t e l ts , 1 ), îi î î î s î lu ý a t atj l , tli l ttJ e ' o n t
saisip lesittocet qt tîl" ses t rîte La tmète ut Pouvatit Stflirct

liii, et dtt il se mou0tr ifi Iu la veille*'' rassiisîuà legoîîtC iuatsePttlît îl ettjné

S a at î r e' s s e P Pl' a I 1 )1 u , y u ti 5 l h , îmîilD a l eî t i l s e t i t t u é g d i i e u x 1 , t.l e s Qe ý P l i t

da s la stilitle tIti Itiissti sc vtaeae s,,aliO tte o e îsc mer, D i bil

Quandit vintt le soir, b v0ix ttîiînÇ c lntt: un légetrtîtti ivi e itt î~tjî~ W~~ ~~îtu
ie U e iv éat . dans le til, les pautvrets, tltja sattvî par* l' t'tI îî pt l'iîlt'iîîîs

treuge-goge se iti t t cttt ltîn ie Palle t ouvaien à 1 - sutfin t au utét haut potur les lie t(iIIlte I tde ittitittiti. leu-

tre ib e n e i a g t i t u u i . re u s e ttIe tit la jo ie v e u v e tt it I à po t r le s r e'l v et. le s a b rite r

neletîtîtr. h a d'îrbiO eu mr " arr dul es in iti etls noir t cottie elle aivait QMritiItt ioîni

Vers ,t'ihmet.'s le (liant de ru Pi4r e irie tta àtcl iii uniémre.

pttis le chatite iŽîtvît Se' U)tCi t' Y ut-op i ele l eor hert e jý

quspa u ttistt asls nquotier do la jeunet 's(Tuv Leîttr-ttelitle I ttutIeeasstcx petits,

e i p a sit u h ,yte , L à a a s e r c h J a tit aî a u x e t, t a is s e e n le s v o y a t c mu s li p ittî c A mtu d e s a n titî ie s , n e

eia t e tco ais teili m uet ç ,i,,~ia Le rwetg gs~' (ml titt c tip tii u l sd u naisq ilirti ii

das t s »i. t iédw ya étîaltite de Noti~usceen plc Wts 1% ul:î ttjots e'roYaytit en ,,

gazou iw I lleîré"" " l av ti et st'tv d~ u nce le 0 0sc - p ù <it mati à nwme tt tpi' g m nttl "dttt i tîevt'Iait oen plè ateii

siti (I e-U 'rttsiu dtîjî er t dt listiiC . C3e it w 0uu u lai ftttte de k mt ih ri

nateur. Vouvo~~~' d'auttatt 1 )Us triste et 1AU les Pîropotosj e t opý r lsc ue r I e r ltna

Ce départ laissa la nett vi lsl vetl- r,-iltn i rsue(e losa tcpoe tsutngr *X
islée, que Petndat Plus d'u ni ri e el o v u urgpdq icrhéiel ,19

ROMge t uttie ent à liai elle en"Ct- gotrge. De lohis mii pîts bruttal, ilaatltn a exItiser ouit

Un mint qIle Peelit pctntls vitres. Ml laisèm ieite - réo tpaé-ldnsI!i

dit un bruit sec qui é,,Intnntat suouvi ,Ctit aritré Prodgul alttt t' tmidrî

t a id i t l e 1sie g , I g , q' i l f u t a c cu e i l " Pe C d e s ý s à c e î î î t î t ' t e , t wt î d i q ut ' e l l ei n e~ we t l l i t t t t ê t e p it s p e u " , .~

.Je îî'ai pas biesoin île '(LI dieuts l 'fetiiit de eux I "x autrs Pietits lus~uc e oles c a kmsr e getîtît île la

transpors île tcmuîdî.elî~ ieî'ne tilmttuiw quet nus veuvte, elle venuit bieni les catesser, liai tiDi itremier appel iel

qui nous aheiln Connue~ les lieue bclu ui élti l'esté îl:îti le iid, elle les- quittait atlssitôt pour

le a v o n s g t rg d o n né e s it 1 ear s e )(ttir ca i5 C ep ett l.t lit a lle r le M ii let d e s ot eii j r cèst s t le pgt r e C net t t e,

a L eî, n ae ul etî i-M d" tt e~ l'i iî au boîibetr de me' A tpeiit l t, il était d e nu u n t iot o uit5 ~ i gr q t< le rîtîg , .

après~~ ~~ uedlcer àdu désir de reprtir; rtiai l le lit gtr, et eni d-eux leç,ons, il avait apptis à voler, taudis ilte gel

r e v o it , i a i r c e l is i - o t c u i e $' i l e f t v ou l u pi - é r d t u 0 9 9 mi c ua i t e nt co e q u eî i t i t î î t d e t î u e t à e ýts a y e r l e u i .s

Iente:IIeIIti( COH re et etelle-ci la piensée d

jîltire te e ltttti A lieuî de jours de !à u oiseu tau-~ at~ 'illt! '~

Pnret wttiu , 1 ae hcgt~ bi wad adl pure isl nd curtàidU aam

en braittît, elle arriva d'lits ~ ti ii vWtut dlneojaditi atire~t daits e nid, îetîtri ape Mie tIaie pos Im sur u

Lt' rougelgtigt 0 tt 5e!, (Cétit tO lia titttt pe' AuS>fZÛt, Atre M'élanîça du tii dt (111 gîge ttrt

(li tji 1ttts Ptieds trIt tm, io de le 1 îîsctcu e ci t pt li î ltC l u i piltttlî,"il tulle 1ei1dVess e t sevl t

tî te deleu ctr, copi 0ýe Lt i ouate ttC ejLtttC iwi,

tii n lwe et à 'Ji it v rt! g4 i
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Le rouge-gorge femelle regardait cette scène avec dILsspoir.
Quand lingrat, sans inémlre retoui'nip. la téte vers le id Pater-
nel, srîivit le nouveau venu, la lKluvie meére S'élança vers le
fligitil', vola derrière lui tant tli'elle put, l'appela pa' IcSri.,
les Pl us déchirants, et finit par toniber de lassitude awx pieds

de l jeune femme qui avait replacé dans le nid lei trois véri-

trouvé U peu roe oge. Mais relui-ci, quand il eut re-
neue u pe defncea" lieu d%'ller à CLux, remniita dans

lcs5 airs, appielant le fugitif et Cherchanit a retrouver lestre
de lingrat qui l'avait abandonné.

Cet iti-rat était un coucou.
Sa véritable mère était venue, Pendant l'absenîce des et

rotlgt(S-g(>rges, dévorer Uri des wufs de leur ruch.Iée et y sibbtlt-
tirer unî des sienw, qu'elle avait aLuparavanît pondu danîsl'huerbe)
à quelque distanîce, Ct qu'elle avait trans~porté à l'aide de son
bec et de son gosier dilatés,

PuJis, le jour oé elle t3avait son petit el) état (lIC voler, elle
était venue l'appeler, et ceIlui-ci, aul cri itiaterriel, avait fui attis-
sitôt sa noLurrice, elle qili be croyait sa véritable mère.

Les pauvres r-orîges-gorgOsI futreut pluisieuirs jours à se colisU-
ler (le la Per-te dLu colic()L ; lorlqte le maiàe revint, il vouLluLt
mêème chadsser les petits que la jeune veuve y avait replacéd

il prenait ses pîropres enfants pouir Lies usurpateurs. Enfin, la
Voix ulu sang finit par se r'éveiller el, li, l'instinct paternel r~-
prit '-oil empire.

Vers la fuî1 de septembre, je vi, la jeune femme se prame-
Inant dans la camnpagne, enitouréeC des cinq rouges-gorges qui
voltigeaient autour d'elle, accouiraienit à sa voix, et lorsqluMele
se rpsis'arrêtaient cLomme elle et lui disaient de douceî

chnsons.

Il y a huit jours, vers le soir, les pauvr-es rouges-gorges frap-
padient vainemuent de leur ber à la fenêtre de la chianbre dle
la veuve.

Dans la préoccupation dec leur profonde doLuleur, le prêtre0
et le vieillard qui priaient et pleuraient Ldans cette chambre
éclairée par deux~ cierges, n'entendaient point les oiseaux.

S. Huîvuu 13IITHOUD.

na

MATHILDE FEMME DE GUILLAUME LE CONQUERANT.

ATHILDE fut la première épouse de roi
qui prit em Anîgleterre le titre de reine.

SC'était une grande inno<vation dans les conu-
turnes des 'a-xons, car ils déýýignaient la
femmile du roi par cette dénon iiairio le the

l ady h iscm)no. Ce fut donc avec Une répu-
g nance viil uils se soumirent à cette volonté (le
(ThillaLtrne, lequel ne I itrîpos)ait pas en vain au poilr-
pIe qu'il avait coiiquiw

Fille de I3adwitî V, coîuîIte (le F aquel la ville de
l'ille do)it sa reconstructio)n et ses liririèrs narfttre,., la

piuî'eSSC thtilde naquit en 1031, et fut élevée avec le plusprincss Outrea sa mnerveilleuse beauté, un, cite s<n esprit
nahrtl a profontde instruction, et paimi ses talents,4 le plus

vntéti sor hbiet à faire de la list;rie. Ce n'était pas
nfabemérite iu moyen getsniportance était telle,

ue file .~oiLLt 'aote oLes quîatre sSeurs dlu roi saxon

cAtheîstanie éaienit Si habiles au fuseau, à la navette et à la
Stpsseree qule ces pefections leur valurentlehmnae

(les plus gr*antîs princek; de( I'lEropc.,

Lad perfe!ction'i (le Mlatînîde avaient tout autm oin$ aqitatlit
d'attraction , et les prétoiid ,îtitd à sa muain se m ît a ent I o t

breux. Le plus accormplli i'tutit certa"ilniment Guillaunne, dluc

dis Niomarlllie, palrent (lIC la jeLune princesse par t'on père Ro-

b-rt le Diable. Quand je (lis le Pli" accompli, j. répète textu_

rrlleinent les toerinî's oe it nre blns partngtr sors npn.

la force pî'Y-sirlue, le c,)urage et les beaux traits qui distin-
guaiient la personne de Guillaumne, étaient alors pourles princes
cc que les travaux d'aiguille étaienît pour les princesses.

Gutillaumne pendant sept annéem, avait sollicité la main de
sa cousine, et en avait été constamment rejeté. Depuis peLi,
Mathiîlde 5'était éprise d'un jeune s4eigneur anglo-saxon, Brili-
trie de Glocester, qui avait visité la couir de Flandre comme
ambtassadeuir d'iÊdouard le Confesseu- ; la jeune princesâe
aimait Brihtric si éperdument, que, malgré l'infîtériorité dlu'
rang deo ce seignleur, elle lui fit. offirir sa main, et l'on ne eait
pourquoi elle fut dédaignée.

A cette époque, le duc (lIe Normandie revint à Bruges ten-
ter- un nouvel elbrt pou obtenir de sa jeune Parenlle une dé-
termiination plus iurvorahlc ; il en f'ut encore reçur avec hauteur:
"e Il-aui cousin, lui dit-elle, les princesses de sila maison ne
sent Pas Ulans l'rsage dle s'allier avec des princes qui ont une
barre dans leuîr écuL.

--Belle cousine, lui répondit-il, j'étais Guillaumne, duc (le
Normandie par le droit do monm pète et le voeu de Fes barons;
maintenrant, par le vSeu (lIe mort choix, je veux être surnommé
Gurilla ume le Bâtard.

En prononçant ces mots, il sortit ; mais à peine rentré
dans .4e2 appartenments, il donna carrière à un accès dle colèro
q1u'il soulagea en hîri!sIrnt tous4 les uojensi àiru'eptillt ul'être bi-
sés ulann les anmeublements du onzièmTe bièclc ; puis aleerce-
vagit sonS cheval qu'on venait de l'si aucet, il1le monta, Aé-
termuiné à is'éloigner de Bi ugeii, et à renoncer ptour toujeIuri
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a :tddigeîep<î;r('niî iînverstil a Dilt Io le e', e ndardt tille (le sesi Vi'ýi1e, uni t&IIgleterro, (Iuet iNkîiln-

lues (le la VilIe, *a ili ettre3 t' iI des rcneîit( 1ii ttc lyaii el' douste a me 1îî«l;tde lit 1iIîrif, de G(ýesterî

?son <-ri crpovat i.c i dotrti ie avetir(,' qfi e'oi Oit -ell'e p Il dlésir det se VCtitgel dim passe , exigea dle 'ont

duisaiit % la cilibcdrale, et itperçutt Il Pr"ne5 Maîîll 1 9selgir lt dé pouilé (le ses, ricIiebsws et tiiti

revenaui. (je l1 ,,esse, 1_1 viel sa c0V'ý»O et le regard dants une étroite Oiiiiuieacéaactt etntd

mitprisTînt (;n'elle lini jeta exaspéèret 1 ( iuîe. i je e le Bdîiltîi-lie ut lOtrîaxpsesii rî

qute 'li.ýîtouit, le dit, jen d(i pa ne Motrer pilis tli< Vées dle la ajot Miîd. tbteiuut ts au osatcyiý e pîî- u

soiet.. i sifita o b s t ellevUd, co-tiirtit a lapiie~ila A pyli lè ou 011illau

rel !li>n aneeMrte îisliaaItaitt sî~q<.ecolla assez fo.rtenient pelr la jeter dans la ptiussttrei 5.1 i tire ci) tt iarm iîîîu prsel tlni

qu s s u flets, il ï5éi ttt:t s r o nl cheval, el 'enfiftt de. to te j Sîxuuî e p ar les, p I, îjo ýsfiCs e ls . tp r î iot l u i c u ilr

la vitesse du vigoureux aliiimtl (1). Nluîd'artrc TeS ýTtPictperie q irîfile acuillir

Oit devrait ,st!lposer qu'onî si cruel onitr' <ltaiet ~ '.ivi i ;tCette poit te.eUîé ''uctled'

91u12re d'extt'rîiîitn'lel enitre le comlfte dîe Flanidre e! le d ue (fCt Ille<î lat toCurcnr d'nPuplle axos li.îs pell d-

dNormandie ;il <m'eu fut tieon, La muéthode eîtpl<îyéc par Ires et ladies fuyan ut (10 lcts t1t:!sottil h:. tui ',in>

5011 'l.il~ tmige uqtoî îgroet dc soit tatîir p01t5 ait être justifiée, CSlT cette onct seàl hueur efft prèle

pounvait le pousâter fit sans doutte rî3fléeli apiles t erbie eîe'

soi q'ele ugaI>l la violence (le la [laSOf di neihunn fau p as attribuer à Mttlel '~ uCtetps

i d e leq el acio s Otar au e sa îîalviîe ît o ts l nie d

Par la vielene d e ciil5 1 1mei rdîtât de se ren- serle eqe ciéadà1onlel'r e

Cortrer Ic iî,ueaîi~ <oe êpett' ll~iitlaî)lte elle ittS.Ol retracer ie< pls grands île le Ce<lesit

lit a ileveir su fenmme. Il titit oue 1e prinice ait esitré a lie ai ait é.té fixé' su r le Va nosas itîr 'iXti old i oed ti u~s,

erjarotte iltritlte une crisey qui chanîgerait le ctitt . l r et artiste (le lé ploqîte i lequel ti <trItI, il liai J (Jltd îierj

prinîcesse ; car o>n lie' saurait ex'Pliquer aiin oIiO ald a éért u .iioyi Mir1 tir) Jîttîr fitrO lit.

tievable et sulite rée(ltiei d'accepte'* îu 1tiain larlital" tdo cO' tachéce à cet it tîetil i iav«tiIl ilîagihla d' iroltr atoteseî
oit e l î et s ion ito rlk d';î 'Ï le (ro lj e u l u s P ' o o g

lti qui l'avait :i iîîdi;piern tit ltiiitéeîl 
)ýg l

Le Iiriage eut lieu en Norniffiir, ia r is n tles châteaux~ coliktîle cltîtî l i îtott i aai tliîilé1'dSî

de Guillaumte le oitr, 1 la jeunte fîattcé f meé t ttaél~cîiois ot T[isePorte li- I'potîem

grand'e pompe par sa fanmille, APit5s la cemiile prince de hauteur et (leaie Uiiiir' i lutigoiltr Le sujet retrace,

coiidtisit à RîîuIeli sa euSlle é>pOusci qui fat rçUle avyec le!q deputis la visite d'e Hlarold' à la cour de Nuraiu,,iie, juisqum'à ta

J)IS gand ) nisi, sut, le ctartip, (le biataille le Hastinîgs.

Mauger, arievcque de Rouîeff avait fait tits sesC1101 Elôts est probabîle (Il I é)orlsc (tii conqutérant rit les uîattîeî qil

liOur e pêch r c ruaiag qui cortrnrai s UC S' 1l Osa l'Ddérettt à Cette ti-t' ut, (e patience titîCtit laîrge mnnt se coînd èwîs

prununcet'~~~~~~~~~~~~~ <itelséjttXueeitlC r qîtelqîrt pîavres îlle.• qui, aintîi rte lesGeqîs api

kous le pirétexte qu'ils étaiei t parentîs à Un ré eotliJa'v-,<ai e ecitosdi u i' tin filve

les~~~~~ ?icanius tillatiie indigné et, appela att ptipi produtire (le cette laéeI'hisîtoirc e le trs propre revors ct

les u i ca li l n e nce Cru et donna la tiîftcttSC es , Jreipt O îl e t 1ii' eCI il is. (Ce te cu ie uise l p~ e i

licaire, or la nece (le<'a"cý qteélue jese époux élèvernât'ft et conservée îhîuîî lu athédrlale de Bayeix ; elle èta;îr dètýi

Dct l e s a i e n h i t n n u te , m i 1 .t Gctnd iaio n j et M u t - i e s o ut s e ni oi Je t < > l i ' ft i t i tri e d < i . N o r i ra n i , e q u i i

th ld a, t èe i n c h a uett ie t.o ye~ , à Cil a v a le n t a t.C e litC f, ý fib g tîif - l it m (fafl ra 71 u fl ic>lu .

déreit 'abhîyede ~intLtieînet celle de la sairîtcTrilité. Pi uansrqîîeî î 1i ng eM I lieîeFatl'

m us-ii l'a b y es s ai n t-¶ e o de t * re M'e a gré les pr <i lt e N îî a e e lr iéru fu l (1<
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sageri au roi, qui arriva en toute lâte , et reçut le dernier sou- cinquante-deux ans, aPrès avoir régvi'ý en Atigeterre dix-sept
pir dle son épouse. anqj et comme souiverainle de Novirmanie, lpe*ed ct

Le corps de Mathilde de 'Flandre fut déposé à Caen dans le et un ans. pcdetne

daeu(e lat Sainte-Trrirîité, qu'elle avait fait bâti r et niairniii- Mn.LTn Rs
quemient dlée. E lru le 2 novembre 1083, i l'âg'e de IJournel des Dcmoiselles.

MJe LeR R S

A »litis parfaite de nos cantatrices, mada-
me Duitoreau tlCirîti, après a voir brillé d'un
Si vif éclat à l'Opéra-Coiuotel

laséun souvenir ineffaçable, s'est vouée

at u professorat, et personne mieux qu'elle
pratiqué.- Madame DaInoreau va publier une ,1

thode de ch~ant. Cette méthode, dédiée à ses éèe-
est accompagnée d'une préface spirituelle, atta-

chante, et que madame Damoreau Pouvait seule
écrire. Elle y raconte sa vie artistique ;elle se dlonne comme
exempil e on ne saurait en suivre un meilleur.

El1le avait quatorze ans quand Plantade lui dit: "lMa chère
enfant, tu peux te passer de aloi maintenant ; tu a., du goit ;
tu prendras ce qu'il y a de bon chez les uns, tir latisseras ce
qu'il y a dle mauvais citez les autres."9

Elle avait seize ans, lordque Garat, après l'avoir entendue
dans Il Ceilifù di Bcagdctd, m'écria . Il Voila une cantatrice qui
cItante in.solemment juste.,,

Unie fois à l'Opéra, madame Cinti..Damorcatîî on e é
per-toire était assez borné, ne poivant donte esrle rlia-
qu'elle latitvoulu, imagina de varier leil traits de son chant,mtoequ'elle a suivie encore à l'Opéra-Comique, et à ce
eujet, elle dit à sels élèves dans ma préface -

Il Cette facilité à varier les; traits, si féconde qu'elle soit en,
appludi5CmCtS~ne dtoit cependant Pas étre Poussée trop loin;

il faut que les ornements soient rythmnés, appropîriés au genre
et aut mouvement du morceau, et toujours subordonnés aux
paroles. Dèfiez-vojs de ces fusées de nlotes inintelligenteisans
caramctère et sans couleur, à l'aide desquelles la médiocrité
ch1antante s'e1force mi souvent d'éblouir te publie, et n'oubliez
Pa, jlerpt ,u les fioritures doivent toujours être su-
bordtolîuléet aux paroles ; qu'enfin ce n'est pas, varier une

,,Ilnîsieale (,lie la dénaturéir et la rendlre tout.à.ait mé-
Co niaissable. Cette partie de l'art ouvre également un vaste

àin p létiole. J'ai, à ce propos, une petite istoire à vous
tî,ner :qîî~(uc j'y. jolie ecore un1 rèle, voi5 mepadne

re z cette Vlg'CiI

"Une grande canitatrice venait d'arriver à paris. M. le duc
jde Duram, alors le premier gentilhomme de la chambre dut roi
Charles X, et dont la protec.tion ne manqluait ni n'lx arts ni
aux atte désirait nîous entendre chanter un duo. Le matin
imême du jour indiqué pour le concert, on répéta chlez le cé-
l èbre maëstro Paër 1 nous con vinmes des traits i faire etoqui
se trouvent en profuisian dans le dujo hoisise comlpo)sant
presque entièrement tic demandes et <le réponses ; c'était moi
qui devais toujours repoYiild'ed Lc soir, aut concert, une pensée
maligne traverse l'esprit de la belle cantatrice, et elle change
subitement tous les traits convenui, le matir,. Bien déconcer-.
tée d'abord, je ne perdis cependant pasq .oulrage,,et, par une
de ces inspiration-, qu'on ne Petit dé%finir, Ije rilnsai sans per-
dire une minute, une seconde, un quart de soupir, en improvi-
sanit d'autres traits oùt perçaient un peu, j'en conviens, le léger
dépit que me causait cette suirpris.e. Mvon courage fut hew,
reux, et loin (le perdre la bataille, je fuls à même d'entendre
dire unaunimeent que le duo n'avait jamais étée mi~eux chan-
té de part ni d'autre. La réconciliation naquit du succès, et
il y eut désiormais dlants notre amuitié autant d'accord que dans
nos duos.

ITirez decc récit une leçon, mes chères élèves ; sarns lha-
bitude que je m'étais faite (le varier tous les thémes, de jouer,
à force de travail, avec toutes les plhrasees musicales, j'eusse
été certainement moins hîeureuse dans nies inâqpirationS, C'en
était fait dle moi ce jour-là, et iia réputation, déjà bient
établie, échouiait devanit une millice, mous les yeux du publi(
le plus bienveillant et le plus habitué à m'applaudir.''

Madame Cinti-IJamoreau ne nomme pas la cantatrice
cOntre laquelle ell sontinit ei glorieusement la lutte.
Nous lie voyons pas, nous, à qui l'anecdote n'était pas incon-
nue, porurquoi ncrti nie dirions pus ce qu'il plait à maduanue Gin-
tu-Damoreaud(e taire. La rivale qui vouluit la mnettre dansl'cmn-
barras était madame Malibran.

Cette préface est îîleint de conseils qlui nie vont pas seule-
ment à l'adresse (les élèves dc l'auteur, muais qui doivent êtro
suivis Par touts let nrtistes, mêome ceux en renow, comme par
le!s 'Ilaeurs, dont1'l mondeforil.



YANT terminé mon histoire des

Hommes ~il.usres de l'Orient, je

pris la résolution d'aller visiter -
pie Mieure Constantinople, la SySie Min ee, 'gypte, afin de

rila Palestine, dene EgyP
donqer à mes récits un dernier ca-

devérité. Je traversai donc
chet de véranité NaPle", Où je

m'embaquai sr un litalie et je gagnai $ali ùjpltli e ý1.Lycurgue.

n'embarquai sur un bâtiment françS, commandés par
Il règne à bord de nos bateaux à vapeur, c n pr

des officiers de la marine royale, un ordre E ne sorte

d'étiquette dont la sévérité est trés4ouable. En voici un

*Xemple assez curieux. table des Premiéres
Parmi les voyageurs rangés autour de la allait à Cons-

places, se trouvait une espèce de négociant, quit à'aons-

taintinople. Cthme uvrehaut, prit tout d'abord le
tatiope.Cet homme, au verbe hup de ses affaires.

dé de la conversation, et nous lit au couran r ses mis.

Nous sûmes qu'il alait chaque année Passer Pltsaeun
anné il paser pueu uOi

dans la capitale de l'empire ottoeann decque
es tours de friponnerie au moyen desquels

sorte de cynisme 1e tu ses marchandises ; il riait beau-

il parvenait à débiter aux Turcs arnant qu'il se prmettait de

Coup de ses prouesses, en antou1 qu' silence; personne a e
les continuer. Nous gardions toet le commandant, q pré-
dressait la parole à cet industriel, et le c oa ndignation-
sidait au repas, semblait contenir difficilement son daton.

Le dîner terminé, notre soi.dsant Aucun de nous e o nui-

811r le pont pour fumer son cigare. Auu d
vit : le commandant, le voyant parti: res bien aises

-Je crois, messieurs, nous dit-il, que VOuS ser semble tirer
tsembleetirer

d'être délivrés de la société de c, oime, q
Vanité de ses vices et de sa mauvai u Maître d'hôtel, tu lui

-Michel, ajouta-t-il en s'adressa ais ; son odlinaire
diras que je désire qu'il mange seul désormras entenre

sera d'ailleurs le même que le notre t

la doucement. rdit gravement, Michel

-Oui, mon commandant, répodrle (provençal renforcé)
Or, voici comment s'y prit le d autant que possible l'a-

Pour remplir le message et en adoucir

rtume lindstri le commandant a dit que

-Monsieur, cria-t-il à nuteut plus que vous mangiez

vous êtes une canaille; qu il asseoir, il vous campera
à table, et que si vous venez vous ye

"On Pied dans le dos. d la peine que nous eûmes à

Vous jugez de l'esclandre et d

almfter cette affaire. figurait un savant, venu

Au nombre de mes commensaux fois la Palestine et la

Allemagne ; il avait visité plusieurs fois les pays que
yri ; il connaissait, dans les moindres détails ae ue
aal moi-même explorer: il parlait le français avec une
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certaine élégance, je m'empressai donc de faire' se, een.naissance, etJe l'accablai de questions. Mais quelle futma surprise, en m'apercevant que cet homme, à force demettre son esprit à la torture pour résoudre une question degéologie, avait complètement perdu la raison! il se montrait
courroucé contre la Mer Morte, et voulait absolument la sup.primer, attendu qu'elle engloutissait les eaux du Jourdain, etl'empechait d'aller se jeter dans la mer Rouge, comme ce fleu-
ve le faisait, selon lui, avant la catastrophe qui amena la des-
truction de Sodôme.

J'avoue que j'éprouvai d'abord beaucoup de plaisir à ea-tendre le savant développer son opinion ; il disait souvent deschoses très-ingénieuses; mais on voyait bientot que sa pauvre
cervelle avait déménagé. Il voulait pratiquer un canal de.
puis le lac asphaltique jusqu'à la mer, c'est-à-dire dans une
étendue de cinquante lieues environ, afin de donner un écou-
lement aux eaux. On devait, par ce moyen, dessécher la meeMorte, au fond de laquelle on recueillerait des trésors immen.
ses. Mon Allemand voulait revenir en Europe et y rassembler
dix mille ouvriers pour ce grand ouvre. L'attention que je
mettais d'abord à écouter ses projets me devint fatale ; le me-
nomane ne me quittait plus, il me poursuivait avec acharne.
ment, me criant sans cesse :

-Monsieur, pourriez-vous me dire ce que la mer Morte
fait de ces deux millions de litres d'eau qu'elle reçoit par moisi
qu'en fait-elle, je vous le demande ?

-Je n'en sais rien, répondais-je, allant me cacher dans les
endroits les moins apparents du navire.

Au bout de la troisième journée, nous arrivâmes à Malte.
Cette île est sans contredit un des points les plus curieux du
globe. L'açcienne église des chevaliers ne ressemble à aucu.
ne autre et contient des richesses inappréciables ; ce temple
est remarquable surtout par les tombeaux des grands-maîtres
de l'Ordre, dont la plupart étaient Français. Les Anglais ont

établi dans Malte une police très-sévère ; la ville de Lavalette
est un véritable bijou de propreté ; plusieurs grandes dames
de Londres viennent y passer les hivers et y donnent des fêtes:

une de ces ladies y possède un appartement délicieux, situé à
l'extrémité d'un promontoire :,la ealle de bal est suspendue sur

la nier.
Notre bateau à vapeur, arrivé à Malte vers midi, devait res-

ter dans la rade jusqu'au lendemain matin, ce qui nous per-
mettait de descendre et de dîner à terre; je profitai de la per-
mission et j'allai m'établir à l'Hôtel de la Méditerranée. Le vo-
yageur allemand, que je voulais éviter, me suivit, et vint s'ins.
taller dans la même auberge et à la même table. Nous Y trou-
vâmes cinq ou six habitués européens, parmi lesquels on dis-
tinguait un médecin français, rempli de mérite, me dit-on.
Mon compatriote, emporté par son caractère inquiet, avait

quitté sa province pour aller s'établir à Constantinople; la

protection de l'ambassadeur lui valut un très-bel emploi dans
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le sérail ; mais il ne sut pas le conserver : le docteur'* s'était Nous montâmes ainsi pendant une demi-heure au moins, nous
mis à faire de la propagande en civilisation. Il voulait que le atteignîmes le plateau qui couronne cette hauteur, et nois nous
sultan se fit chrétien, ou pour le moins qu'il accordât la liberté trouvâmes dans la partie la plus délicieuse de Péra. Ici la
de conscience aux Grecs et aux Juifs qui forment les deux boue, u lieu (e couler, est stagnante dans d'immenses trous.
tiers de la population. Cette idée était fort raisonnable, mais Les hôtels des ambassadeurs sont bâtis sur l pelle déplut, et fit expulser l'audacieux missionnaire. montagne ; de sorte qu'on re les aperçoit pas, et l'on no voit

J'était assis à table auprès du docteur***, qui se mit à me dans cette longue rue de Péra que des boutiques de cordon-développer ses utopie'§ ; moi, qui étais fort occupé d'apaiser nicr,, de tailleurs et de marchands (e nouveautés ; ces bouti-mafaim, je ne répondisd'abord que par des signes de téte. En- tiques, la plupart très-petites, sont louées à des prix énormes;fi j'eus le malheur de manifester quelques doutes sur la doc- aussi les voyageurs payent-ils au poids de l'or les moindrestrine turco-chrétienne: mon homme, irrité, se prit a me que- objets.
relier sérieusement ; mais j'évitai de nouveau ce langer par Un spectacle auquel je n'étais nullement préparé vint à ce
une habile manouvre : j'interpellai le voyageur allemand au moment frapper mes yeux: je vis déboucher d'une espècesujet de son Jourdain. L'étranger prit feu à l'instant même, et d'allée une troupe d'enfants marchant à la file les uns des au-manifesta son indigOation contre la mer Morte. Le docteur tres, les bras croisés sur la p et les mains sous les aissel-avait voyagé dans la Palestine; il traita de fou, ni plus ni les, comme on les voit dans nos villes de France c'étaient le@
moins, le réveur germanique ;. bref, la querelle s'échauffa en- élèves des Ecoles chrétiennes qui sortaient des classes, con-tre les deux rivaux, et gràce à cette diversion, je pus dîner duits par quatre ou cinq fières, à la figure calme et tranquille.
tout à mon aise. Le repas terminé, la contestation devint en- Ces frères, nullement étonnés d'tre transportés Si loin de leur
core plus vive; et elle continait le lendemain matin, lorsque patrie, gouvernaient ces enfants avec autant de sécurité qu'i
je me rembarquai à bord du LYcrgue. 01 y faisait dé les l'auraient fait à Orléans ou à Tours.
appréts du dépat;e an'cru.O asi djà e

q'rê d dPart; en vain je fis observer au commandant Nous étions alors dans une espèce de carrefour bordé d'unqu'un e nos compagnons était en arrière; nois quittâmes la côté par un cimetière, et de l'autre par le Téka, ou couvent
rade de Malte, et notre pauvre Allemand se vit réduit par son desdervichestourneurs. Tout àcoupapparaîtun cavalier, suivi
amour pour le Jourdain à attendre le bateau suivat. de plusieurs autres; il arrivait du haut (le la re de Pra, j'a-

Le surlendemain nous touchâmes à Smyrne, puis nous ira- lais donc à sa rencontre Il était vêtu d'une redingotte bleue, sans
versâmes le détroit des Dardanelles: lesdeuxchâteaxbâtisde ornements aucuns; mais son cheval, un des plus magni-
chaque côté par Mahomet II ne pourraient plus empêcher les fiques que j'aie jamais de, était richement harnaché. Il arrêta
grands vaisseaux de guerre de franchir ce passage, jugé i difi- le beau coursier pour te pas couper la double file des enfant
oile par le conquérant de Constantinirpasaeué idfiGd a 0nou rn erCostatnpe conduiits par les frères ; or, ce cavalier, c'était le sultan.Plus nous avancions ver@ la capitale de lempire ottoman, Il arrive très-souvent que les voyageurs restent à Constanti-
plus Mbri cSur buttait d'impatience epire ottman
veilles auaient apparaître nm y carje savais que des mer- nople (es mois entiers sans pouvoirjour de la vue du souverain,

veiles alaie t a paaîte Ime yeux- Enfin nous arrivâmes et moi, par un hasard inouï, je le rencontrai sous mes pas uneen vue de Constantinople. J'avoe que, dans le premier demi-heure après mon arrivée.
abord, mon admiration ne fut pas complète; 1e spectacle est
magnifique, mais il y règne une certine confe st conduire dans une modeste berge tenue par une dae
point distinguer assez lempaeetd on rnie saitfipoit dstigue asez 'eplacemnent du portqelo confond française, et dont les prix convenaient très-bien à la modestie
avec le Bosphore ; Péra, placé en regard drt, que lon cono de
se«Ible faire partie de la ville. Cette c ointe du sérail,dfus
sensible pour tout le monde ; tands qu'à Nausion, dis-je, est la cherté passe toute croyance. Mon hôtesse habite Constan-
d'n sil ou 'oei l'tnde ds la à aie, et lon embrasse tinojde depuis quarante-six ans ; on Pourrait faire de très-jolied'un seul coup d'Sil l'étendue de la baie, et p on toeur ass

de complet sur les inspeurs turquesn, duisqe l'entrée de beau-us éarsquaesprs des luae, et je me fis con- coup le lieux est inteadite à cotre sexe ; mais les femmes vontes Européens puis- partout, et ce an'cst que daprès leur indicatio que l'on peut
bent loger avec sécurité. J'avais lu dale tous les livres écrits e

par tes M voyageurLes hltelsles ambassadeurd, e rcrrqelusdtis sont bâthris srl echn el

r rs e fa aPuissances csré- La colonie chrétien e de Péra vit comme en Europe; les
iennes résidaient urg, qu'il Y avaient leurs hôtels, ambnassadeurs, les consuls et les riches négociants reçoivent

et <jue ,était enfin mine ville semiblable àcelles <le France 011 le soir. Toutefois, le voyageur nouvellement débarqué doit sejie m'étais même figuré les rues do Péra un pea punir de trois choses, s'il veut aller dans le ionde. La pre-isolées et garnies de somptueuses demetres comparab sire est une paire de bottes, larges et très-hautes, que l'on
colles de la rure dle Grenelle ou (le la rue' de Varennes à Paris. met par-dessus sa chaussure et son pantalon, faute de quoi lPon

Un spctcl douquel je n'étaisa nuleen préparé vintc

n sortant de ldoaneetmi arriverait les jambes couvertes le boue, et l'on ne pourrait étre
e fulecompacte ; cette foule ne se cornPOait que llO reçu dans des appartements adont te luxe incipal consiste an

me4, habillés ltis de divers es manières, barbotant au milieu riches taris. On voit fréquemment dans les vestibules plusieurs

lesonis commes on le voits dan nosan villesre deFrne:c'tiete

d'immoA. a iso e n s v anrd s rem é rangs de ces bottch, qui sotendent leurs madtes à la sortie. L
bléed sur le pavé- une second objet est une lanterne ; elle vous est encore plus indi-
rue où trois hom2es ie pouriaient pas Marcher de frontp; il pensable que les bottes, car si vous avez le dcalheur de surtir
fsUt l'eEcalader epà quelque façone tant$ la rPmPe est raide. banis êcte aruni de falot, y s êesrrté par un fpeT , ouniro



D E L A M 1 NE R V E.

et mis au violon très-souvent mme on vous envoie passer
la nuit dans la prison de Constantinople ; au reste, on a Pagre-

ment de rencontrer des factionnaires à tout bout. de champ

il n'y a pas en Europe une forteresse mieux gardée sous ce

rapport que Péra. Le troisième objet indisliensable est un bon

bàton, pour écarter les chiens qui sont tresnombreux ; ces ani-

marX reconnaissent les chrétiens à l'odorat, comme nos chiens

reconnaissent les mendiants, à la différence près qu'ils n'aboient

jamais. Ils s'approchent de vous en sournois, et vous mor-

dent sans mot dire ; les Turcs ont pour eux une tendresse ex-

traordinaire, et cependant ils ne les caressent guère. On voit

devant la porte le la plupart des maisons une écuelle pleine

d'eau et un lambeau (le mauvais tapis, sur lequel est cou-

ché Panimal, qui est toujours d'un roux fauve.

On ferait un article très-curieux sur ces chiens de Constan-

liflople, sur leurs habitudes, sur leur législation et sur leurs
li"Pedon que pours raone haiu ý?

priviléges ; je n'en parlerai plus cependant que pour raconter

une aventure très-fâcheuse qui leur était arrivée quelques se-

'aines avant ma venue à Stamboul.

Il est certain que ces chiens fauves, répandus en si grande

quantité dans les rues de Constantinople, sont tous originaires

d'Asie et qu'ils descendent de ceux qui arrivèrent avec lor-

miée conquérante (le Mahomet II, en 1453 (1): le bas peu-

ple turc leur porte pour ce motif un véritable attacement.

Malheur à vous si, en plein jour, vous battez un (e ces an-

maux dont les dents viennent de déchirer votre pantalon: le

portefaix qui vous verra se mettra du côté de son compagnon

et vous serez battu à votre tour de la manière la plus impitoya-

ble. Cependant le nombre toujours croissant de ces ch iens

engendrait de graves inconvénients; les rixes entre les %u-

Sulmans et les chrétiens devenaient chaque jour plus fréquen-

les.: les envoyés des puissances étrangères élevèrent de vives

réclamations ; l'autorité dut prendre des mesures. En pa-

reil cas, à Paris, le préfet ie police fait abattre plusieurs mil-

liers de chiens errants, on transporte leurs corps, dans des

tombereaux, hors les Ibarrières pour les y enfouir, et tout est
dit. Les choses ne peuvent point se passer ainsi dans l'an-

Cenne ville de Constantin : quatre ou cinq mlle chiens fuirent

rassemblés et placés dans des embarcations qui les condui-
salent à l'île des Princes, sous le gouvernement d'un Grec qui

5'é~itoftrt n dnnad'ae ~e cet industriel la somme t
s'était Offert : on donna d'avance aceànorrlsexés;
Iécessaire à l'achat des aliments destinés à nourrir les exilés

tar On voulait s'en débarrasser, mais no pm es e mon- 
1.Le Gre.(, s'Ltait aîjil lsers hommes de sa nation:

• L Gre 'étitadjoint plusieursn établis dans jeur nou-
'une fois que les chiens eurent été bien étaitta sans éprouver
"eau domicile, le perfide surveillant les Eta s duvr s
le moindre remords et courut se réfugier dns les Etats du roi s

Othon, où il dépensa en bombance avec ses ompagenons rar- v
teet destiné à acheter la pitance de ses pvnsionniThes. Ariane,
abandonnée dans l'île de Naxos par le volage Thésée, avait t

au moins de beles grappes de raisin pore paiser n soif; ces
thi t i vaient pas mrnae le moindre dédommagement. Ils V

Ses plignirent pas trop dans les premiers instants, mais au c

ligt de quelques jur, ces infortuné5 , tourmentés par la faim, g
'nimein à hurler dj'une telle manière que leurs lamentations c

nurnt hulerd'ue tllemanailet empêchaient les fem- à
arrivaient jusqu'à la pointe du séraile

P (1) Voyez dans les Hommes il¿usires de l'orie t (4diio Lecoffre), g

od*,d la prise da Constantinople par Mahowet 11, en 1833.

mes de dormir: d'une autre part, le peuple de Constantinople,instruit de l'aventure, se sentit ému de comp-ssion ; une foulede caïques s'élancèrent vers Pîle des Princes dans l'intention derecueillir ces pauvres chiens et les ramener dans leur anciengîte. Ces animaux affamés, voyant arriver leurs libérateurs,
se groupèrent sur le bord du rivage et se précipitèrent avecune telle furie sur la première embarcation qu'ils faillirent lafaire chavirer; le désordre était tel parmi ces indisciplinésque les bateliers jugèrent prudent de virer de bord, car ils cou-raient risque d'être submergés avec leur caïque sous le poidsde ce nombre considérable de chiens qui voulaient tous mon-ter si le Même navire. Ces hommes généreux se virent
obligés, pour leur sûreté, de les abandonner à leur malheureuxsort.

Lorsque le bâiment qui vous porte a jeté Pancre au milieu
de la rade, Constantinople se développe devant vous d'une

manière admirable, mais néanmoius, comde je l'ai déjà dit,

un peu confuse ; pour bien jouir de la position et en avoir une
juste idée, il est nécessaire de monter sur la Tur ti' C mlata,
au-dessous de Péra. Il faut savoir, pour l'intellige,îce des lieux,

que le faubourg séparé de Constaminople par la mer de Marmara, et que l'on appelle généralement Péra, se divise en trois
parties bien distinctes, ou plutôt en trois paliers, carcette mon-
tagne 1essemble à nu immense escalier: le premier palier se
nomme Tophana, ou le quartier de Parsenal, car t op signifie
canon ; le second palier se nomme Galata, l'ancien quartier
franc des Génois; le dernier palier formant le plateau se nom-
me Péra, lequel est un véritable cloaque, quoiqu'il serve de
résilence aux ambassadeurs.

Jaloux de voir Constartinople dans toute sa splendeur, je
me rendis à latour de Galata. Elle est d'une très-belle cons-
truction ; les Génois la bâtirent, dit-on, vers le milieu du que-
torzième siècle. Le concierge nie demanda, en entrant, un

présent, qui se dit un bakchis; ce mot est le fond de la ]an-

gue turque, conime celui de goddan est le fond de la langue an-

glaise ; bakchis est partout, l'air en retentit, et si les chiens sa-
vaient parler, ils vous dirient assurément bakchis. I'on m'a

raconté à ce sujet une aventure que je dois consigner ur mes
tablettes.

Un médecin français établi depuis très-peu de temps à Cons-
antinople, fut appelé pour donner des soins à une femme

arménienne dangereusement malade, et appartenant à une fa-
mille aisée ; il eut le bonheur de la guérir au bout de deux
mois de traitement durant lesquels les visites furent très-fré-

quentes. Le docteur ayant besoin de toucher le prix de ses
honoraires, sc présenta chez sa malade qui, depuis pJisieurp
emanes, jouissait d'une santé très-florissante, grâcc

vention éclairée de la médecine; la jolie cliente, loin de se
nontrer disposée à payer les visites, tendit la main vers le doc
eur et lui demanda un bakc/tis.

Revenons à la tour de Galta. Je donnai donc ma rede-
ance au concierge du rez-de-chaussée ; après avoir monté
inquante marches, je me trouvai dans une sorte de corps de
arde ; le caporal me demanda très-impérieusement un bak-
his pour me laisser passer. Enfin j'arrivai au sommet, c'est.
-dire dans une vaste salle où je fus reçu par une espèce de
ouverneur chargé de percevoir un droit sur les étrangers qui
eulent entrer dans la galerie extérieure ; cet ollicier me d
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Mgnda un gros 64achis sans se déranger le moins du monde de
gpp divan. Un autre homme m'Ouvrit la porte de la galerie
Après m'avoir fait payer un petit bakchis. Je demeurai deux
heures à contempler le Mnagnifique spectacle qui se déroulait
qov mes yeux. J'avais devant moi le vaste triangle que for-
tie la ville de Constantinople; j'embrassais d'un regard, dans
toute son étendue, le port que l'on appelle la Corne-d'Or ; ce
golfe a une lieue et demie e'étendue et aboutit à un amphi-
théâtre de collines. Deux choses donnent à Constantinople un
papect qui la distingue des autres villes de l'Europe : ce sont,en premier lieu, les minarets des mosquées, qui s'élancent dans
l'air coimme un mât de vaisseau ; en second lieu, l'immense
qentité des cyprès qui ornent les cimetières; or, chaque mos-
quée a un cimetière, de sorte que ce mélange d'arbres verts
et de minarets peints en blanc produit un effet des plus bizar-
tes. Après m'tre rassasié de cette vue, je descendis; parvenu
au rez-de-chaussée, je fus arrêté par le concierge, qui me de-
manda de nouveau un bakchis; cette fois je l'envoyai prome-
ner, non pas en turc, mais en très-bon français.

Un mois avant mon arrivée à Constantinople, un Anglais
venant de Malte se présenta dans la rade, monté sur un petit
bàtiment à vapeur qui lui appartenait: ce gentilhomme em-ploya cinq ou six jours à visiter le port, le canal du Bosphore,
les dépendances extérieures du grand sérail, et puis il s'en al-
a seans avoir mis pied à terre un instant. Je tiens cet An-

glais pour un homme d'esprit; il est resté avec ses illusions;
elles se seraient certes promptement diesipées s'il avait péné-
ré. dans l'intérieurde la ville. A Naples, je n'avais plus re-

trouvé ni lazzaroni, ni flammes du Vsgpve, ni maccaroni; àConstantinople le n'ai pis retrouvé ni janissaires, ni turbans,
ni cette pompe orientale dont je me faisais une si haute idée d'a-
près ce qu'en disaient les anciens voyageurs.Les Arabes passent encore à juste titre pour une espèce
d'hommes magnifique ; ils sont sveltes et admirablement bienfaits, o retrouie dans leurs visages tous les traits bibliques ; les
Turcs sont tartare sont au contraire très-charnus, leursjambes sont courtes et souvent trsaqés; ils tournent faci-
lement à l'obésité. La robe orientale et les larges pantalons ca-
chaient fort bien ces défectuosités, le turban rehaussait un peu
le caractère de leur figure, qui est ordinairement des plus Vul-
gaires': le nouveau costume imposé par la prétendue ruorne
i tous'les fonctionnaires, semble n'avoir été fait que pour les
rendre ridicules; on a affublé ces pauvre, Turcs de longues
,edingotes grises ou blanches, semblables à celles que portent

les convalescents dans les hospices de Paris; les pantalons,
fort étroits, leur ôtent la liberté d'action ; les bottes, chaussu-

ç<ort incommode pour ceux qui n'en ont pas l'usage de très-
bonne heure, les font vaciller en marchant. Le turban était

ertainement le beau idéal de la coiffure: les réformateurs
l'ont remplacé par un énorme bonnet de laine rouge, que lon
,foncejiqu'aux oreilles et qui donne à l'homme un air igno-

ble. Notr langue n'a pas de termes assez énergiqs pour
la tournure grotesque de ces Osmanlis déguisés ainsi en

en raiesdents. Le bas peuple, qui a conservé le sentiment
aonal bien mieux que les classes élevées, voit avec

indignation o. changement de costume ; on n'a pu lui faire
abandonner le turban et le caftan. Si jamais le sultan, dans
ue igment de crie, voulait redonner quelque élan au peuple

turc afin de résister à une ligue des puissances chrétiennes, le
meilleur moyen serait pour lui de rétablir sur-le-champ les
janissaires et de reprendre tout l'ajustement oriental. Lo
janissaires composaient une milice très-turbulente et fort diffici-
le à conduire, mais cette milice était en réalité le nerf de la
nation. Sa destruction est à la vérité, aux yeux de beaucoup
de gens, un titre de gloire pour Mahmoud : mais des hommes
fort éclairés, qui habitent depuislongtemps Constantinople,.en,
visagent la question bien différemment. Au reste, Mahmoud
ne parut jamais se repentir d'avoir anéanti les Jnnissaires et ne
cessa de les regarder comme des ennemis personnels. Six
mois après le massacre exécuté sur la place de Lat-Meïdam,
1826, le sultan traversait un des cimetières de Péra, appelé l
Petit Champ des Morts,; il aperçut sur une tombe (1) le bon-
net de janissaire; un soldat de ce corps avait été enterré en
ce lieu deux siècles auparavant peut-être ! le souverain tira
son sabre et brisa à coups répétés l'insigne malencontreux;
les gens de sa suite, voulant plaire au maître, se répandirent
dans le cimetière et firent main-basse sur toutes les coiffure@
de ce genre qu'ils y rencontrèrent. Au bout de quelques jours,
elle disparurent en entier des autre cimetières. Depuis otte
époque, les moindres objets capables de rappeler le souvenir
des vaincus de 1826 sent proscrits de la manière la plus sé-
vère, et l'on traiterait comme un factieux l'homme qui les re-
produirait au jour pour les mettre en vente. J'ai essayé vaine-
nient de me procurer un ancien bonnet de janissaire, j'ai
même offert à des marchands du bazar un prix assez élevé;
aucun d'eux n'a jamais pu me fournir ce que je désirais.

Il se trouve, parmi la colonie française établie à Péra, des
négociants fort distingués et qui observent avec un soin extrà-
me la marche des événements ; l'un d'eux me disait :
" Les prétendues réformes ont bien changé l'habillement des
fonctionnaires turcs, mais elles n'ont fait faire aucun progrès à
leur esprit ; ces braves gens sont restés d'une simplicité anti-

que; en voici quelques preu-es. Péra est séparé de Constan-
tinople par le port dont la largeur sur ce point peut être éva
luée à trois fois celle de la Seine devant les Tuilleries; on ne
communiquait- d'une rive à l'autre qu'au moyen de caïques,
ce qui mettait une certaine lenteur dans les transactions com-
merciales; car pas un seul négociant franc n'habite la ville, sa
vie n'y serait pas en sureté. On parla longtemps d'établir un
pont de bateaux pour obvier à cet inconvénient ; enfin ce pro-
jet a été mis en exécution, et maintenant on va de Péra à
Constantinople par un pont de bateaux grossièrement établi

aux frais du gouvernement. Chaque personne paye en pas-
sant un très-léger tribut, comme sur le pont des Arts, à Paris.

Au bout de deux mois d'existence, il fut prouvé que ce pont
rapportait par jour 6,000 piastres, environ 1,500 fr.; c'était un
magnifique résultat, et le divan assemblé en conçut beaucoup
d'espérance pour l'avenir. Le plus fûté des ministres proposa
au Conseil réuni une chose admirable: « Voilà e pont de

"Péra, dit-il, qui rapporte 6,000 piastres, n pourrione-nous

"pas en bâtir à côté un autre qui rapporterait autant1 cela

"produiriit 12ß00 pistres, a'est bien celairý" Çhacun ap-

(1) Chaque tombe est surmontée, de côté de la tete, d'un pel dont le
bout à la forifle d'un turba, oigne caraetàrisiquO di musulmian . le pal
qtui surmonte la tombe d'une femme est orné d'un panier de fleurs;
npips cmmi la pluart des femmes sont esc r n'accorde que

<mq8ta~wiw p ss 44 lou;,%5#XS las ovisr dua Moiue



DE LA MINERVE.

Mllu1iit à ' cet lumineuse ; cependant le seconid pont n'a

Pna, été encoro bâti, et l'auteur de la proposition regarde sans

,0ue t1[tne UIIe injiustice criante laadnd'un projet au$s

raisonale.

"La Pemnaine dernière, continua le négociant, j'étis sur

le quai de Topana et je regardais arriver uln pa quebot fais

quienrat e rdeavec une cééit dmirable. J'avais à

Ills Côtés un des assesseurs dut mufti, j>ers()nn,,e co.nsidéra-

b'le et que je Connais depuis longtempls il partageait mon ad-

14tat'tonl à la vue de ce beau spèctacle il finit par m'adresser

la Parole le premier contre l'usage des Turcs " J'ai vu, dit-il,
4partir avant-hier, ce bâtiment à vapeur pour la France,toem-

'. ment se fait-il que ce navire, sit revenu en i peu de tempd?"
J'eus beaucoup de Peine, ajouta le négociant, à faire ompren-
dre a ce Turc, un des premiers magistrats de Staniboul, que
notre paiys possédait un grand nombre de ces navires, et que,
le bateau à vapeur arrivant dans ce moment n'était pas Je
m ême que celui dont il avait vu le départ l'v n -ele "

(à CON~TINUER.)

LE REGARD, D'UNE JEUNE, FILLE.

Si tu savais, ô jeune fille,
Le mal que peut faire un regard,
Tu voilerais sous ta mantille
Tes yeux dont la Ilanîne scintille
Et perce l'âme comnue un dard.

*Quand tu parais aux Promenades,
Lorsque tu traveJses les taiigT5

De ceux que brûlent tes oilladese

On verrait moins de coeurs inalad6s

Et moins de cele vauX délirans.

Pourquoi te faire ainsi, cruelle,
Un jeu dle voir couler nos pleurs?

Si Dieu voulut te créer belle
Ce n'est point pour que ta Prunelle
Devienne un foyer de douleurs.

PstOCÉDf POUR DISTINGUER LE COTON DANS LES

ÉlTOFFES D)E LAINY.

Na proposé beaucoup de moyens Pour découvrir le

m xéla nge de coo qu lorecontre aujourd'hui dans

beeucoup d'éto>ffes vendues Pour 8tre de pure laine. e

1noYen3 n'étant pas toujours à la Portée de ceux qui veulent

les employer, nous donnerons le moyen Bttivant qui sera fa-

cile Pour tout le monde .---

Le regard, commre la parole,
Te fut donné pour nous chartmer#

'la femme est l'ange qui console
1!t non le lutin qui désole>
C'est l'êtro qu'il est doux d'aimer.

De tes yeux ne sois plus si f1ère,
Belle enfant, car un jour viendra
Où l'éclair d'une autre paupière
T'éblouira de sa lumière
Et ton regard se troublera.

L'orgueilleux éclat dont il brille
Deviendra tendre, mais trop tard;
Alors, ca~chant sous ta mantille
Tes, pleurs, tu sauras, jeune fille,
Le mal que peut faire un zegard 1

Effilez l'étotTe, et exposez-la à la flamme d'une bougie; le ta

qui sera compos5é de coton brûlera et disparaîtra en poussi#.e,
celui qui sera composé de laine formera en brûlant un globule

charbonneux, qui s'éteindra aussitôt qu'il sera retiré de la gaa.
me, et exhalera cette mauvaise odeur que l'on cqnnanàt à la laine*

brûlée.

On pourra ainsi apprécier les proportions de laine et de au-

ton contenues dans la quantité de tissu que l'on aur souraia.
à cette opération.

Njus das notre prochaine livraison et dans les suivantes, la publication de

O]U-ý ,)s rp nn c DE P.ERDUE, DEUX DE TROUVÉES."

a aUaVLs

LE SE

EçICtÎoJn dli RFIIUS de ,a dernière Livraison.

La pre ds tyannes est celle qui opprime la presse,
La.L piptEdire de yrn
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C'est pour lui, blanche reine, é nhatrse
Qu e tu portes des cieux Lafencntrs,
'Une corbeil le pleinle, La fée aux allescd'orp
De fruits ilélicieux ;Sur ses genouxcaes
Et puis des fleurs écloses Le uenftqidot(r

AU souffle dit zéphir ; JUOefn u ot(e

Et des papillons rose'
Aux ailes de saphir....-

Ce deux et léger songe,ce rêve gracieux
N'était plus un mensonge
Quand il ouvrit les yeux,
Car, il vit, 8 merveille I

Éarser'1, son chevet,
Les flu. de la corbeille,
Et tout ce qu'il rêvait.

Polir lui, Plus dé chimèrepuis qu'il retrouve encore
Sous les trait de sa mère,
La fée aux ailes d'or, (ter,)




